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CHARITÉ EXIGEANTE 


L’apostolat est-il un devoir qui s’impose à tout chrétien, 
laïc aussi bien que prêtre ? Faut-il dire que l'officier de cava- 
lerie comme le religieux cloîtré, la grande dame comme l’ou- 
vrière d'usine manqueraient à leur christianisme s'ils ne 
travaillaient pas au salut du monde, à l'établissement du 
Royaume de Dieu, à la conversion des âmes ? Et si à une 
telle question l’on répond par l’affirmative, il restera à dire 
comment, dans quelle mesure, par quels moyens chacun 

ourra s'acquitter de ce devoir imposé à tous. Tel est le dou- 
ble objet des pages qui suivent. | 


* 


Tout chrétien doit être animé par un esprit de charité, 
car cette vertu, la première des vertus théologales, est la loi 
fondamentale du christianisme. Le grand commandement de 
Jésus est le suivant : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu... ; 
Tu aimeras ton prochain comme toi-même », et ces deux 
commandements n’en font qu’un, ne représentent que deux 
aspects d’une même attitude d'âme, l'attitude foncière et per- 
manente du chrétien. Faisant écho à l'Evangile qui nous dé- 
clare qu’en eux on trouve le résumé de toutes nos obligations, 
« toute la Loi et tous les Prophètes », Saint Thomas d’Aquin 
enseignera douze siècles plus tard, que la charité est pour 
toutes les vertus un principe dynamique qui les met en branle 
(motor), une perfection qui leur donne leur achèvement (for- 
ma), un but enfin qui les coordonne et les hiérarchise (finis). 
Disons avec les auteurs ascétiques modernes, tel un Traité 
de la perfection chrétienne de Rodriguez, que la valeur et Ia 
perfection du chrétien se mesurent à la perfection de sa cha- 
rité ; et nous entendrons par là indivisiblement un amour de 
Dieu dans la personne du prochain, un amour du prochain 


À 
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pour l'amour de Dieu. Car il y aurait erreur à concevoir deux À 


charités distinctes, deux vertus visant l’une Dieu (théologale) | 
et l’autre le prochain (sociale). Certes l’amour de Dieu en lui- 


même resterait la loi d’une créature qui serait unique au 


monde, mais, étant donnée l’existence du prochain aucun. 


amour de Dieu n’en peut faire abstraction : « Il n’aime pas 
vraiment le Seigneur invisible et ineffable, celui qui n'aime 
pas son frère qu’il voit. » Inversement il n’y a vraiment amour 
du prochain qu’en Dieu : lui seul est le principe du dévoue- 
ment spirituel. Concluons donc que les deux cbjets, incréé et 
créé, de notre amour spirituel n’en font qu’un, le divin enve- 


- loppant l'humain et l'humain fournissant au divin une matière 


où cet amour s’actualise et devient concret. 
Mais qu'est-ce qu’aimer son prochain « comme soi- 
même » sinon désirer pour lui, lui vouloir et, si on le peut, 


lui procurer les biens que l’on se souhaïterait à soi-même et. 


tout d’abord les plus précieux, les biens spirituels, le progrès 
moral, la vertu, la perfection, la vie divine, le salut, le ciel. 


Si donc nous appelons apostolat une activité orientée vers ie . 
progrès moral ou religieux du prochain, il sera essentiel à : 


tout chrétien d’être apôtre, au moins par le désir, d’avoir 
une âme d’apôtre. C’est cette âme qu’exprime l’oraison 
dominicale, la première et la plus authentique des prières 


chrétiennes : « Mon Dieu, que votre Nom soit glorifié par. 


tous comme il mérite de l’être ; que votre Règne s’établisse 
dans les âmes (et les sauve) ; que votre volonté (gardienne 
de la loi morale) soit accomplie de chacun sur la terre comme 
elle l’est dans les cieux. » Tout chrétien demande au Père 


céleste le salut universel, le salut qui est gloire du Père mais ! 


tout autant bien suprême de ses enfants. Et si un tel désir est 


sincère, il sera efficace, il se répandra en une action aposto=. 


lique dès lors que celle-ci sera proposée. 
Un chrétien doit être un apôtre, c’est une exigence de sa 


charité même, La question ne souffre pas d’ambiguité ; tout le | 
problème est de savoir comment il le sera, sous quelle forme, 


dans quelle mesure. 
% X 


PTIT ES 


CHARITÉ EXIGEANTE 387 


Pour y répondre d’une manière générale, voyons ce que 
peut l’homme pour la sanctification de l’homme, à quelles: 
conditions tel de nos gestes ou telle de nos paroles pourra 
avoir sur le prochain une influence salutaire, bref en quoi 
peut consister l'efficacité d’un apostolat. Car il est évident 
que si le bien peut être proposé il ne saurait être imposé, on 
ne force pas le seuil de la liberté d'autrui et si on peut le 
contraindre à des gestes extérieurs nul ne peut emporter je 
consentement intime qui fait l’acte moral et bon. Aussi en- 
tend-on dire simultanément : « Dieu seul touche les cœurs, 
une bonne pensée ne peut venir que de lui » — et aussi : 
« cette mission a fait beaucoup de bien », « la sainteté du curé 
d’Ars a converti des multitudes ». Tantôt c’est l’inefficacité, 
l’inutilité de nos efforts qui est mise en vedette par les au- 
teurs spirituels ; tantôt c’est leur nécessité et la grave respon- 
sabilité résultant de leur absence. 

Ces deux vues ne peuvent se concilier que si l’on se rap- 
pelle que Dieu touche les âmes normalement par deux voies 

différentes. Une voie extérieure qui est la présentation de 
circonstances favorables à l’acte de vertu : une croix rencon- 
trée au bord du chemin nous invite à nous signer, un sermon 
à nous repentir, un bon exemple à agir de même. Et Dieu 
nous touche en même temps, et cela qui est plus efficace est 
encore plus indispensable, par une voie intérieure, par une 
poussée-secrète de sa grâce qui éclaire l'esprit et incline ja 
volonté, nous sollicite au même acte de vertu et le suscite ex 
nous si nous sommes dociles. Mais tandis que cette grâce 
interne est vraiment efficace, vraiment cause du bien agir, 
la grâce externe n’est que condition généralement requise 
quoique de soi insuffisante. Eclairons par un exemple celte 
explication un peu abstraite. 

Vous êtes entrée, Madame, dans une église pour éviter la 
pluie ; et voilà que l’on y prêche contre la médisance. Vous 
n’y prêtez d’abord nulle attention ; vous entendez cependant 
le prédicateur et vous comprenez ce qu’il dit, mais la parole 
glisse sur vous sans pénétrer ; ce qui vous préoccupe, c’est 
votre robe tachée ou votre rendez-vous manqué. Toutes les 
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circonstances favorables à l’éclosion en vous d’une bonne 
pensée ont beau être réunies par la Providence divine, l’acti- 
vité apostolique tombe sur vous en vain. Mais voici que tout 
d’un coup votre attention est prise : oui, la médisance est un 
péché et j’ai tort de parler si mal de ma belle-sœur ; un regret 
fugitif surgit. C’est la grâce intérieure qui vous a touchée et. 
a fait naître en vous la bonne pensée, prélude peut-être d’une 
bonne résolution. Et vous pouvez dire : la parole du prédi- 
cateur m’a émue, ou bien, avec tout autant de vérité : Dieu 
seul a rendu efficace le sermon entendu. Et vous pouvez en 
conclure : si je n’étais pas entrée en cette église je n’aurais 
pas eu le repentir de ma faute, ou bien, avec vérité égale- 
ment : si je n’y étais pas entrée, Dieu avait mille autres 
moyens de toucher mon cœur et sans doute sa Puissance 
n’avait-elle pas même besoin de moyens. 

A cette lumière nous pouvons apprécier l'efficacité de 
toute action apostolique. Dieu la requiert de nous comme un 
devoir mais elle n’a d’autre portée que celle d’une condition 
non indispensable quoique normalement exigée. Non indis- 
pensable : une jeune catholique peut entendre l'appel à la 
vie religieuse dans les circonstances les plus défavorables, en 
plein bal, entre les bras d’un danseur. Utile cependant, car, 
pour orienter la jeunesse vers le cloître, le bal est moins indi- 
qué que les beaux offices de Solesmes. Nous devons donc, par 
notre apostolat, poser des conditions propices au progrès 
spirituel du prochain : mais nous le ferons avec humilité et 
quand nous aurons accompli tout le possible nous devrons 
nous dire des « serviteurs inutiles », car « si Dieu ne cons- 
truit pas la maison, c’est en vain que travaillent ceux qui 
veulent l’édifier., » 

Nous pouvons maintenant préciser ce qu’est une attitude 
ou une activité apostolique. C’est une manière d’être ou d’agir 
qui se propose consciemment de porter le prochain à la vertu, 
au progrès spirituel, en lui présentant des circonstances exté- 
-rieures favorables au travail de la grâce divine en son âme. 


On excusera cette définition laborieuse : la précision était à 
ce prix, 
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* 


Ceci posé, quelles sont les diverses attitudes ou activités: 


. par lesquelles nous pourrons satisfaire au devoir général de 


_ l’apostolat ? 


Ici il faut répondre d’un mot : toutes nos activités, toute 
notre attitude. 

L’apostolat n'étant que l’efflorescence de la charité et 
celle-ci étant la loi de toute la vie, il en résulte que l’apostolat 
consiste moins à insérer dans la trame de nos existences telle 
ou telle activité nouvelle spécialement apostolique qu’à orien- 
ter nos vies mêmes et leurs activités vers ce but constant du 


_ salut d'autrui. 


Si une telle affirmation semble paradoxale, nous espé- 
rons que les pages suivantes en dissiperont le scandale. 

On doit dire que tout homme a en tout temps un double 
devoir : se sanctifier et aider à la sanctification des autres. 
On lit dans les règles de la Compagnie de Jésus que la double 


_fin des membres de cet Institut est de s’appliquer à leur per- 


fection personnelle et, avec le secours de la grâce divine, de, 


_ s’employer au salut du prochain. L'originalité de cette règle 


n’est pas en ce qu’elle imposerait au jeune jésuite des devoirs 
nouveaux : elle ne fait que le confirmer dans son devoir de 
chrétien dont elle lui explicite la double obligation, tout en 
lui offrant la vie dans l’Institut et selon sa discipline comme 
un moyen de mieux s’en acquitter. 

Ainsi donc, quand les auteurs ascétiques nous parlent de 
l’apostolat de l’exemple ou de celui de la prière, de l’aposto- 
lat de l’action ou de celui de la souffrance, il ne font sou- 
vent que marquer en quoi ces diverses phases de toute vice 


- doivent, imprégnées d’un esprit de charité, être orientées vers 
le salut des âmes. 


C’est ce que nous allons faire brièvement. 
Et parlons tout d’abord, car sa généralité même le recom- 
mande, de l’apostolat de l'exemple. 


\ 
%k 
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Notre vie est nécessairement donnée en spectacle aux 
hommes. Or rien n’est plus efficace pour porter au bien ou aus 


mal, rien n’agit davantage sur le prochain que l'exemple, le 
bon et plus encore le mauvais. Et Jésus-Christ requiert positi- 
vement de chaque chrétien « que la lumière de votre vie 
brille devant les hommes afin que, voyant vos bonnes actions, 
ils rendent gloire au Père céleste. » 

Mais réfléchissons qu’il ne nous est pas simplement de- 
mandé d’éviter le mauvais exemple, le scandale causé par le 


péché : il nous est demandé de donner sans cesse le spectacle” 
entraînant d’une vie qui monte vers Dieu. On ne s’élèvera ja-. 


mais assez contre la tendance de certains demi-chrétiens à 
faire consister la moralité en un petit nombre d’obligations, 
après quoi on retrouve une pleine liberté d'agir selon son 
caprice. La loi morale n’est pas : « Evitez ceci ou cela », elle 
est : « Faites le bien », ce qui à chaque instant se présente 
comme raisonnable, sage, honnête, satisfaisant pour la cons- 
cience, Le souci moral, la tendance au bien, au mieux et au 
parfait est la loi de l’action, l’obligation constante de l’homme. 
Cela résulte du sens de la vie qui est montée vers l’idéaï, 
accomplicsement d’une destinée ; cela résulte de la nature du 
temps qui ne nous est pas donné comme une simple matière 
à user mais comme moyen et condition de progrès. On ne doit 
pas concevoir l’existence autrement qu’orientée vers une pos- 


session plus parfaite de Dieu, vers un plus grand épanouisse- 


ment de vie spirituelle, « Soyez parfaits comme votre Père 


céleste. » « Que celui qui est saint devienne plus saint enco-. 


ré. » « Je suis venu pour donner aux hommes la vie, toujours 
plus abondamment. » 


Cela ne veut pas dire que tout le monde doive embrasser” 


la vie religieuse, car si la tendance à la perfection est obliga- 
toire pour tout homme, le genre de vie qui nous permettra le 


plus grand progrès spirituel n’est pas le même pour tous el 


dès lors la vie religieuse ne sera conseillée qu’à certains seu 
lement qui ont l’espoir fondé de s’y mieux sanctifier : la voie’. 


du mariage avec ses obligations, ses épreuves souvent cruci- 


fiantes, sa fécondité par l’éducation d’une famille sera au con- 
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traire pour beaucoup d’autres, pour le plus grand nombre 
peut-être, la voie qui les conduira le plus haut. 

Si l'effort vers le mieux est le souci habituel du chrétien, 
le bon exemple en découlera par le fait même. L'édification, 
suivant le terme consacré, est une conséquence normale de ia 
vie sainte, dès lors qu’elle est exposée aux regards, On n’ob- 
jectera pas ici la consigne de modestie, donnée par l’Evan- 
gile : « Quand vous jeûnez, ne faites pas comme les pharisiens 
qui prennent des mines de carême afin qu’on voie qu'ils ont 
jeûné, mais parfumez-vous comme à l’ordinaire... ». S'il faut 
éviter l’étalage du bien que l’on fait, ee n’est pas pour tomber 
dans la cachotterie. Entre les deux la discrétion chrétienne 
_ fait tranquillement le bien, heureuse de penser qu'elle susci- 
tera l’imitation ; si elle a plutôt tendance à cacher les sacri- 
fices plus héroïques, elle prend moins de précautions pour le 
devoir quotidien qui est destiné à être vu. 

Reste à savoir si notre âme d’apôtre désireux de pro- 
mouvoir le règne de Dieu pourra se contenter de ce genre 
d'influence. On voit d'emblée ce qu’il a d’insuffisant ; serait-il 
assez de dire : Tout chrétien doit être apôtre.. en se condui- 
sant bien ? le devoir d’apostolat n’ajoutera-t-il pas quelque 
chose à la simple édification ? Il n’est même pas paradoxal 
de dire que préconiser le seul apostolat de l’exemple serait 
préconiser la négation de l’apostolat actif. Ne donner que le 
bon exemple c’est ne rien faire de spécial pour convertir au- 
trui : si l’on doit parfois s’en contenter, on ne doit pas con- 
clure que cela suffira toujours. | 

Donc, tout en reconnaissant la haute ter du bon exem- 
ple chrétien, tout en lui attribuant un prix inestimable et ur 
rôle primordial puisqu'il découle naturellement du devoir 
* accompli et que la mauvaise conduite détruirait toute la por- 
tée de la vie par ailleurs la plus apostolique — il faut dire 
que le devoir d’être apôtres implique généralèment autre 
_ chose encore que le témoignage de la plus sainte vie. 

A côté de l’exemple qui s'attache à notre vie en tait 
qu’elle est vue, il y a la prière, le mérite de la souffrance, les 
services rendus, les conseils et l’enseignement. etc. 
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* 


Parlons donc de l’apostolat de la prière. 

On n'aurait peut-être pas songé à cette forme du zèle si 
le Seigneur ne l’avait expressément recommandée : « Voyez 
les moissons déjà mûres ; priez donc le Maître de la moisson 
pour qu’il y envoie des ouvriers. » Ainsi il nous est demandé 
de prier pour que Dieu fasse au prochaïn avec le don de sa 
grâce intérieure, le don, la grâce d’une opportune prédication 
que sa Providence trouvera bien le moyen de susciter. 


Mais ici surgit une difficulté. Tout le monde a le devoir 
de prier ; la prière apostolique est-elle un nouveau devoir, ie 
devoir d’une prière spéciale surajoutée aux autres ? ou bien 
suffira-t-il de l'intention apostolique inhérente à la prière 
vraiment chrétienne ? 


Pour quelles fins doit-on prier ? Tout d’abord pour s’unir 
à Dieu, pour s'élever en esprit au-dessus des choses du temps, 
pour nourrir son âme des réalités spirituelles, pour se sancti- 
fier en glorifiant le Père. Même si la prière de demande n’exis- 
tait pas, si aucune grâce du ciel ne devait répondre à nos be- 
soins, il faudrait encore prier pour adorer le Seigneur, lui 
rendre le culte auquel a droit sa majesté. L’oraison est tout 
d’abord un acte de pur amour de Dieu. — Maïs parce que cet 
amour est l’amour filial et confiant du Père, notre oraison va 
se colorer tout de suite d’une attitude de demande : elle sera 
_supplication pour obtenir les secours spirituels ou les biens 
temporels nécessaires à notre vie. Elle ne s’en tiendra pas là 
car nous sommes les enfants d’une grande famille et si la 
demande peut être personnelle elle ne doit jamais être sans 
quelque référence universelle. C’est toujours au pluriel que 
prie le chrétien ; c’est pour toute la famille humaine que le 
_Pater demande le Règne de Dieu et le pain quotidien ; c’est 
pour nous tous, pauvres pécheurs, que l’Ave Maria sollicite 


l’appui de la Sainte Vierge. La prière est normalement apos- 
tolique. 


Dès lors, semble-t-il, l’apostolat de la prière n’exigerait 
rien de plus que de ne pas restreindre les larges horizons de 
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toute demande de grâces. On ne dirait pas : j’ai été à la messe 
Pour moi, et maintenant il faut que je récite mon chapelet 
pour le prochain afin de remplir mon devoir d’apostolat. Le 
laïc qui a dit un Pater et un Ave dans une hâtive prière du 
matin, tout comme le moine qui a prolongé son oraison soli- 
taire, n’auraient d’autre obligation que d’expliciter parfois 
l'intention universelle de leur prière. Il ne subsisterait plus 
qu’un autre problème : Quelle part faire à la prière dans sa 
vie, comment doser au mieux la contemplation et l’action ? 
Et ce problème se résoudrait pour chacun comme celui de la 
vocation au cloître ou à la prédication, à la trappe ou à l’en- 
seignement, compte tenu des possibilités, des aptitudes, des 
attraits spirituels, des obligations déjà contractées, des be- 
soins de la société. 

La question présente cependant une autre face : agir 
pour autrui n’est pas toujours possible tandis que la prière 
apostolique reste à notre portée. Je ne suis pas capable de 
prêcher, je suis bien loin de ces infidèles que vont évangéliser 
nos missionnaires, une vocation de silence et de vie cachée 
m'a enfermée dans le cloître, je n’ai pas la santé nécessaire 
pour m'occuper de cette œuvre. mais il me reste des lam- 


beaux de loisirs ou de solitude pour égrener:mon chapelet, 


x 


suppléant ainsi à mon impuissance. Ce sera un peu comme 
si je disais à un ami malade : je ne suis pas chirurgien, je 
ne puis vous soigner, je fais des vœux pour votre guérison. 
Ainsi la Carmélite, derrière ses grilles, demande le salut des 
infidèles. 

Il est aussi un point de vue psychologique que l’on ne 
peut pas négliger. Notre esprit se lasse vite des vues générales 
et les fins particulières le stimulent davantage. Il suffirait 
certes de dire : Seigneur ayez pitié de nous (tous) — mais il 
sera psychologiquement utile, si nous voulons prolonger notre 
prière, de prier explicitement pour nos parents et nos amis, 
pour nos bienfaiteurs et nos concitoyens, puis pour les ago- 
nisants et les âmes du purgatoire, enfin pour les pécheurs et 
les infidèles. nf 

Concluons que si toute prière est implicitement aposto- 
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lique et suffit à accomplir le devoir de charité, la prière faite 


explicitement pour tel ou tel besoin du prochain est souvent 


plus adaptée à notre psychologie en même temps qu ’elle est 
toujours à notre portée. 


* 


Les réflexions qui précèdent ne sont pas sans analogie 
avec celles que va nous suggérer l’apostolat de la souffrance. 

La souffrance, en effet, dès lors qu’elle est chrétiennement 
acceptée, a, comme la prière, une valeur apostolique. Les 
auteurs spirituels nous disent assez comment le juste, cloué 
sur un lit de douleurs, ressemble au Christ attaché à la croix, 
qui sauve le monde par son agonie. Sans pouvoir tirer au clair 
cette loi mystérieuse qui fait de la souffrance la source pri- 


vilégiée de tous les biens spirituels, ils constatent le lien 


infrangible qui unit au sacrifice le salut de l'humanité. La 
douleur patiente est méritoire, elle est apostolique. 

Mais, dira-t-on, le mérite n’est-il pas strictement incomi- 
municable ? le bon ouvrier peut-il mériter au paresseux unc 
récompense ? Je comprends quelque peu que l’héroïque effort 
fait par moi pour accepter et sanctifier l'épreuve, cet effort 
qui a mis en jeu tout ce que je possédais d'amour de Dieu, 
ait l'efficacité d’accroître en moi et pour moi la valeur spiri- 
tuelle, la vie divine et que, dilatant mon âme, il me rap- 
proche de Dieu et du ciel. Je constate même expérimentale- 
ment cet heureux effet de la souffrance en celui qui souffre 
et je vois que les cœurs les plus généreux, les plus compa- 
tisants, les plus dévoués sont ceux qui ont passé par le 
Jlaminoir de l’épreuve. Mais peut-on communiquer à autrui 
ces fruits psychologiques d’une méritoire patience ? Non 
certes. Et peut-on transférer à autrui la valeur spirituelle 
née de cette patience même ? Pas davantage, semble-t-il. On 
ne peut pas dire : ce que j'ai fait de bien sera inutile à mon 
salut car je le donne aux autres, aux pécheurs, aux âmes du 
purgatoire. On ne doit même pas dire, car ce serait dédaigner 
la vie éternelle au sein de Dieu : la dernière place au ciel mie 
suffit pourvu que j’y amène avec moi tel ou tek 
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Résolvons cette antinomie. Il est juste de dire que le 
mérité n’est pas aliénable, qu’on ne peut le perdre pour le 
donner à autrui, mais il faut dire cependant que le mérite 
est communicable, qu’on peut sans en rien perdre en faire 
bénéficier autrui. Certes les auteurs ascétiques nous offrent 
le plus souvent du mérite une conception juridique : ils 
Passimilent au salaire d’une laborieuse journée, salaire qui 
permettra de se procurer ou de procurer à autrui telle grâce 
ou tel ticket d’entrée au ciel. Cette image, qui a l’avantage 
d’être facile à comprendre, n’est pas fausse si on ne la pousse 
pas trop au détail, mais ce serait trop la pousser que d’en 
conclure : le salaire que j'ai aliéné, je ne l’ai plus. Car nous 
ne sommes pas ici dans le domaine de la matière, mais dans 
le royaume spirituel où donner n’est pas perdre, où donner 
c’est rayonner. Songeons donc plutôt à un soleil qui éclairerait 
sans rien perdre de sa substance ou de sa chaleur ; mieux 
encore rêévons d’un soleil qui croîtrait en éclat en même temps 
qu’il irradierait, et nous aurons une image du mérite et de 
son rayonnement spirituel. Il nous apparaîtra comme le ré- 
sultat produit en nous, par la grâce divine certes, mais fruit 
immanent de notre action, un peu comme l’accroissement de 
virtuosité d’un pianiste par l’effet même de ses gammes. 
Ce rayonnement des âmes souffrantes, inhérent à leur 
souffrance — et on doit en dire autant de toute action ver- 
tueuse puisque nos bonnes actions sont toutes méritoires —- 
c’est la communion des saints. Nous aurons donc raison de 
dire que la souffrance, comme toutes les œuvres saintes dont 
elle est le type, est apostolique par sa nature. Il n’y a qu’à 
en accepter l'orientation rédemptrice universelle, à la rati- 
fier parfois par une intention explicite, à la diriger un peü, 
s’il plait à Dieu, vers ceux qui nous sont le plus chers, qui 
nous touchent de plus près, qui nous sont unis par le sang, 
par la communauté de vie, par notre position sociale, par 
la sympathie ou la pitié qu’ils suscitent en nous. Ainsi même 


J 


rédüits à la plus totale impuissance nous aurons rempli notre 


devoir d’apostolat. 
* 
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Le témoignage dü bon exemple de toute notre vie, l’in- 
fluence de la prière, de la souffrance et de toutes les œuvres 
méritoires qui remplissent notre vie sont donc de soi orientés 
vers le salut du prochain, le premier par une action directe, 
visible, extérieure, les autres par une influence secrète, invi- 
sible, divine que la foi seule connaït et qu’un psychologue 
incroyant pourrait nier. Mais notre vie comporte encore une 
activité de travail qui en absorbe le plus grand nombre 
d'heures, Que faut-il penser de ce travail, du travail profes- 
sionnel, au point de vue de l’apostolat ? 


Plus les hommes sont civilisés, plus leur vie repose sur 
des échanges de services, échanges pour lesquels, se divisant 
le travail, les hommes se spécialisent en des métiers utiles 
à toute la communauté humaine. L’agriculteur fait pousser 
le blé pour tous, le cordonnier fait ou répare les chaussures 
de tous, le cheminot assure le service des trains pour tous, 
etc. Chacune de ces activités, en même temps qu’elle est 
un gagne-pain pour celui qui l’exerce, est par nature une 
sorte de service public. Exercée par un chrétien elle doit donc 
être pénétrée d’un esprit de service qui est, au fond, un esprit 
de charité ; de là vient que ce service doit être loyal, probe, 
dirigé par la conscience professionnelle, Le viticulteur devra 
et voudra me faire un vin honnête, l’ajusteur dévra me 
monter un moteur qui tourne bien. 

Cette collaboration au travail de la ruche‘humaine peui- 
elle parfois être appelée un apostolat ? Evidemment pas 
toujours, quelquefois cependant et pour fixer nos idées son- 
geons par exemple à un infirmier d'hôpital. Avant de donner 
une réponse précise; il nous faut écarter deux graves ob- 
jections. 

Certains en effet se récrient : Vous n’allez pas qualifier 
d’apostolique une activité qui est intéressée, qui vous fait 
gagner de l’argent, dont le résultat le plus clair est de subvenir 
à vos besoins ! — Mais de ce que ma profession est lucrative 
résulte-t-il qu’elle ne puisse être orientée vers le bien spirituel 
du prochain ? On admet que le prêtre peut, selon l'expression 
consacrée, « vivre de l’autel », c’est-à-dire être défrayé de 
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ses dépenses par les fidèles auxquels il assure ses services, 
recevoir des honoraires pour sa prédication et même pour 
ses messes. On exige certes de lui qu’il mette le bien des âmes 
au dessus de l’argent, que son ministère ne lui soit pas une 
source de richesse et que sa vie reste frugale, mais on ne lui 
dénie pas le titre d’apôtre sous prétexte qu’il est rémunéré. 
De même la secrétaire générale d’un mouvement d’Action 
catholique peut être appointée, Dès lors une vie profession- 
nelle pourrait bien, au moins dans certains cas, être une vie 
apostolique tout en étant un gagne-pain. Reste la seconde 
objection. 

Ces activités professionnelles, insiste-t-on, ne visent que 
des services temporels, matériels, ceux que l’on achète à prix 
d'argent. Nous sommes loin du progrès spirituel du prochain. 
La réponse est délicate et nous la ferons précéder ‘d’une sim- 
ple constatation : Tout le monde admet que la religieuse de 
St Vincent de Paul qui se dévoue dans une salle d’hôpital, qui 
a pour but constant la santé de ses malades, a une vie apos- 
tolique, même si elle ne dit jamais un mot de piété pour 
convertir ceux qu’elle soigne. À quel titre refuserait-on d’ap- 
peler apostolat l’activité de l'infirmière laïque ou du méde- 
cin dans le même hôpital ? LE 


Car il faut reconnaître qu’il y a souvent apostolat par 
des services d’ordre purement matériel, et c’est même par là 
que commence généralement le zèle des âmes. Le mission- 
naire ouvre un dispensaire et une école avant de pouvoir 
baptiser des païens moribonds. Ces rapports du temporel et du 
spirituel dans la charité chrétienne demandent quelques ex- 
plications. 

La charité veut procurer au prochain surtout les biens 
- spirituels qu’elle tient en singulière estime. Lors donc qu’elle 
soigne les corps, elle ne se trouve pas entièrement satisfaite 
si elle n’arrive pas à toucher les âmes. Le dévouement apos- 
tolique est comme un langage qui instruit et exhorte. Quand 
il soigne une plaie, il dit équivalemment : Voyez ici le reflet, 
le rayonnement de l’amour de Dieu pour les hommes, com- 
prenez que lui seul a pu mettre en nos cœurs cette flamme 
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fraternelle et laissez pénétrer votre âme par cette douce cha- 
leur, afin que surgisce én vous l’acte de gratitude pour le 
Père céleste. Or un langage est destiné à être compris. 
Mais à la différence du langage qui perd toute sa valeur 

s’il n’éveille pas d’écho, les bienfaits temporels que la charité 
prodigue comme plus aptes à être compris ont leur valeur en 
eux-mêmes ; ils ne sont pas de purs moyens et l’on n’a jamais 
à regretter un dévouement qui n’a pas réussi à convertir 
l'âme. Un mécréant est entré à l’hôpital, a été admirablement 
soigné, en est sorti guéri, mais le blasphème à la bouche ; les 
religieuses en seront attristées certes, mais pour lui bien plus 
que pour elles, car elles ne regretteront rien de leur dévoue- 
ment : il allait à un homme pour lui faire du bien et quelque 
bien a été obtenu : il n’est pas négligeable que le malade ait 
été soigné. Dieu, si on peut ainsi parler, ne regrette pas d’avoir 
fait luire son soleil sur les méchants, il regrette seulement 
que les méchants n’aient pas voulu reconnaître en ces chauds 
‘rayons un don de son divin cœur, et n'aient pas ouvert leur 
âme à l’amour. | 

_ L’apôtre doit toujours se souvenir que le bien spirituel se 
propose mais ne s’impose pas, que le langage du dévouement 
peut ne pas être compris, être mal interprété. Dès lors il 
abandonne à la grâce le soin de parachever l’œuvre en éclai- 
rant et amollissant l’âme ; quand il a posé les conditions qui 
sont de nature à faire germer l’amour il est content, il a rem- 
pli son rôle, il a passé en semant le bien. 


Concluons qu’il peut y avoir véritable apostolat dans une 


vie même rétribuée, même limitée au service temporel du 
prochain et qui n’attend la grâce convertissante que comme 
un au-delà du bien présent, comme le fruit mûr d’une florai- 
son déjà pleine de valeur. On ne fera donc pas difficulté d’ad- 
mettre que l'intention d’une charité chrétienne suffit à rendre 
apostoliques maintes vies professionnelles vouées soit au 
service des malades, soit à l’instruction et à l’éducation de la 
jeunesse, soit au service social des classes laborieuses, toutes 
carrières dans lesquelles le cœur de l’homme fait entendre 
au cœur de l’homme le langage du divin amour. 


Di A FPE 
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Toutes les vies professionnelles n’en sont pas là. Celles 
que nous avons indiquées sont les plus excellentes, les plus 
capables de stimuler un cœur généreux à l’heure où, cher: 
chant sa vocation, il ce préoccupe d’avoir une vie plus fé- 
conde. Mais il est plus d’un métier qui, quoique très utile à la 
société, n'offre pas de soi ces contacts d’homme à homme, 
condition évidemment nécessaire d’une influence apostolique. 
L’électricien qui, de service dans une de nos grandes centra- 
les, veille attentivement à la distribution du courant, joue 
un rôle indispensable. Il sait que sa négligence pourrait cau- 
ser l’avarie des comestibles dans plus d’un frigorifique, mettre 
en péril plus d’une opération chirurgicale interrompue par 
l'obscurité, il sait donc qu’il est « de service » et s’il est chré- 
tien il y mettra le sentiment de la fraternité humaine, Mais 
il ne se dira pas apôtre, pas plus que l’aiguilleur de qui dé- 
pend la sécurité des trains ou que le pilote qui guide :e 
paquebot dans les récifs, car il n’entre pas en contact avec 
ceux qu’il sert, son service social n’est pas un service person- 
nel. 

Entre les deux extrêmes se placent les carrières qui tout 
en mettant les hommes en relations semblent maintenir ces 
relations sur un plan tout impersonnel, et dans lesquelles 
c’est occasionnellement, quand les circonstances s’y prêtent, 
que le service rendu prend un caractère particulier de frater- 
nité, d'amitié. Un porteur de bagages accueille le client à la 
-descente du train, il porte ses colis jusqu’au taxi et reçoit son 
pourboire : rien de plus sec. Mais un jour voyant son client 
dans l'embarras il aura été spécialement complaisant, lui aura 
donné quelques renseignements utiles. Dès lors la pièce qu’il 
recoit n’équivaut plus à la charité qu’il a montrée et peut- 
être dans le cœur du client germera une reconnaissance en- 
vers l’homme complaisant, envers la Providence qui permet 
la rencontre d’un homme si complaisant. 

Ce n’est là qu’un exemple, Il montre qu’à l’occasion du 
travail professionnel nous entrons souvent en contacts hu- 
_ mains qui peuvent devenir des contacts chrétiens : l'officier 
avec ses hommes, l’ingénieur avec ses ouvriers, le notaire ou 
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l'avocat avec ses clients, le commerçant avec ses pratiques, 
l'employé d'administration avec ceux qui se présentent à son 
guichet. sont amenés à glisser dans leurs relations d’affaires 
une fraternité humaine toute proche du véritable apostolat. 

Et l’on voit que si le travail de la profession remplit nos 
vies, cette large portion de nos existences n’est pas, loin de 
là, un champ fermé aux ambitions de la charité agissante. 

Parmi les « carrières apostoliques » il en est d’ailleurs 
une dont il faut dire un mot parce qu’elle est le lot de 1a 
majorité des hommes. La plupart sont appelés à fonder un 
foyer, à être des pères et des mères de famille : tâche émi- 
nemment apostolique que celle d’élever et de former à la 
vertu — ou même déjà simplement de nourrir, par son trava:l 
professionnel ou ménager — une nichée d’oisillons humains. 
C’est sur les genoux de leur mère que se forment, dit-on, les 
saints (1). 

Mais la double tâche, professionnelle et familiale, n’ab- 
sorbe pas complètement tout le monde et il y a lieu de parler 
d’une activité directement apostolique venant remplir les loi- 
sirs que laissent les devoirs de la profession, de la famille ou 
de la vie civique. C’est le confrère de St Vincent de Paul qui 
va visiter les pauvres, c’est le polytechnicien qui va faire ie 
catéchisme dans un patronage, c’est le jociste qui fait sa pro- 
pagande pour la minute de silence du Vendredi Saint, c’est 
l'étudiant qui se dévoue à la croisade contre le copiage, c’est 
l’'exubérante floraison des œuvres et des groupements de 
toute sorte voués au service des misères humaines. Exception 
faite de l’administration des sacrements, de la célébration 
des offices, de la prédication officielle qui sont réservées au 
sacerdoce, tout ce qui vise à soulager la pauvreté, à instruire 
l'ignorance, à réconforter la faiblesse du vouloir, rentre dans 
cet apostolat. Infiniment varié, il prend le nom spécial d’Ac- 


(1) Si nous n’écrivions pas principalement pour les personnes du monde, jil 
faudrait signaler l’apostolat réel, mais indirect, qu’est le travail des frères lais 
ou des sœurs converses de nos communautés religieuses apostoliques. Parce que 
le monastère forme une seule équipe, afin que les prêtres ou les professes puissent 
agir plus pleinement, d’autres prennent sur eux tous les soucis matériels, soins 
de la chapelle ou de la lingerie, service de la cuisine ou de l’éntretien de la maison 
Par là ils ont évidemment une part active à l’apostolat de la communauté, : 
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tion Catholique et obtient souvent une efficacité nouvelle lors- 
_ qu’il se réalise en un groupement organisé, dirigé par la hié- 
rarchie ecclésiastique dont il prolonge l’action. Nous n’avons 
pas ici à entrer dans le détail. 

Mais par ce que nous avons dit on voit que, si le chrétien 
satisfait souvent au devoir d’apostolat par une activité spé- 
ciale, consciente, organisée, qu’il insère dans les moments 
libres de sa vie — cette part consacrée à l’apostolat direct 
. peut souvent être bien plus importante que nous ne la faisons 
par suite du gaspillage de notre temps trop rempli de futili- 
tés — ïl reste que l’on satisfait déjà par une large part, et 
parfois suffisamment, au devoir de l’apostolat, par l’orien- 
tation simplement chrétienne de la prière, de l’exemple, du 
travail ou de la souffrance, bref de toute la trame d’une vie 
pénétrée de charité. 


# 


Pour terminer nous devons dire un mot de ce conseil 
souvent donné par les auteurs spirituels aux apôtres du 
Christ : Prenez bien garde que votre apostolat ne sera efficace 
qu'à la mesure de votre charité, « J’aurais beau, dit Saint 
Paul, donner tous mes biens aux pauvres, si je.n’ai pas la 
charité, ce n’est rien et ma prédication est aussi vaine que le 
retentissement d’une cymbale. » 

Une telle remarque est très juste, mais. il faut la bien 
comprendre. Saint Paul ne veut pas dire que celui qui a perdu 
par un péché grave l’état de grâce ou de charité verra désor- 
mais ses œuvres apostoliques frappées de complète stérilité. 
Car l’acte du péché mortel ne supprime pas tout amour de 
. Dieu ou du prochain ; il reste une certaine charité, insuffi- 
‘sante puisqu'elle n’est pas. « par dessus toutes choses » mais 
vraie cependant, dans le verre d’eau donné au pauvre, même 
par la femme qui sort du lit de son amant. Le pécheur, sur- 
tout celui qui a péché par faiblesse, n’est pas un être totale- 
ment corrompu ; et puisque la charité est le nœud et le centre 
des vertus, nous devons en retrouver quelque peu partout où 
il y a un reste de vertu. 
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Ce que Saint Paul veut nous faire entendre, c’est que 
celui qui ferait les gestes extérieurs de la charité pour des 
motifs purement égoïstes ne ferait rien de bon. Mais n'est-ce 
pas là une hypothèse peu souvent réalisée ? Donner ses biens 
aux pauvres sans motif de charité est bien étrange. Qu'un 
prêtre engagé dans la vie apostolique vienne à déchoir de sa 
ferveur, souille sa vie intime par un égoïsme envahissant ets 
ne continue à s'acquitter du saint ministère que pour sauver 
la façade, qu’il en vienne à prêcher des sermons magnifiques 
auxquels il ne croit plus, cela est possible certes mais déjà 
extraordinaire. Quand on n’a plus au cœur la charité, géné- 
ralement on renonce à un apostolat devenu trop onéreux. 

On voit bien ce que visent nos auteurs spirituels : ils. 
veulent que l’apôtre constatant les beaux fruits de son zèle 
ou de ses talents, se conserve dans l’humilité, ne croie pas ces 
succès dûs à sa sainteté. Pour cela ils l’avertissent que le 
retentissement de son action, même s’il est profond dans les 
âmes et ne se limite pas à une simple réussite mondaine, est 
peut-être dû à la prière cachée d’une humble servante et que 
lui-même, en cette affaire, pauvre homme qui devrait être 
plus conscient de ses misères, n’est peut-être qu’un semeur 
de bruit. 

Il serait plus simple de rappeler que jamais la grâce qui 
convertit n’est l’effet ou le produit obligatoire de nos efforts ; 
que ceux-ci, comme nous l’avons indiqué, ne sont qu’une con- 
dition généralement requise à propos de laquelle l'Esprit souf- 
fle où il veut. De même que le grand chirurgien Ambroise : 
Paré disait de ses blessés : « Je le pansai, Dieu le guérit », de 
même et à bien plus juste titre l’apôtre restera modeste en ses 
succès, persévérant malgré ses impuissances. Au fond il ne se 
préoccupera ni de celles-ci, ni de ceux-là ; il lui suffira d’avoir 
accompli, en bon soldat et témoin du Christ, ce que le Christ 
attendait de lui. 


Emile DELAYE. 


SOUVENIRS DE SICILE 


Messine, porte principale de la Sicile, offrait, après le 
tremblement de terre du 28 décembre 1908 (qui fit cent mille 
morts), un spectacle de ruine et de dévastation plus effrayant 
que tout ce qui pouvait alors s’imaginer ; on devait bientôt 
voir que les convulsions du globe sont peu de chose auprès 
de la fureur des hommes. 

Aujourd’hui la Sicile, champ de bataille de tant de peu- 
ples depuis l’aube de l’histoire, subit de nouveau la guerre ; 
que va-t-il, hélas ! rester de ses trésors artistiques ? On ne 
s’en alarme pas assez, car elle est encore trop peu connue : 
la plupart des étrangers, en Italie, ne dépassaient pas Naples ; 
tout au plus poussaient-ils, en quatre heures de train, jus- 
qu'aux temples grecs de Paestum. L’île offre pourtant un dou- 
ble attrait, avec ses merveilles du Moyen-Age arabe et nor- 
mand, avec ses ruines antiques, les plus belles que nous ait 
laissées hors de Grèce la civilisation hellénique ; et les noms 
de ses villes, mortes ou vivantes, sont à eux seuls un chant de 


sirène : Palerme, Sélinonte, Agrigente, Syracuse... 


Ayant, trois fois en trente ans, répondu à l’appel de ta 
Sicile, étant toujours resté sous le charme de cette enchante- 
resse, je voudrais tenter aujourd’hui d’en évoquer le souvenir. 


* 


Le long de la mer Ionienne, où les dernières pentes de 
l'Etna viennent mourir insensiblement, la ligne de Messine à 
Taormine, Catane et Syracuse court entre des haies de cac- 
tus, de deux à trois mètres de hauteur, escaladées par des 
géraniums aux bouquets de fleurs écarlates : ainsi le géra- 
nium, sur lequel se courbent nos jardiniers, apparaît tout de 
suite en Sicile comme une gigantesque plante sauvage. 

Taormine, à deux cents mètres d’altitude, est très fré- 


“ 
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quentée, grâce au panorama de son théâtre antique, d’où 
l'œil embrasse, au-delà des baies successives de la côte, l’im- 
mense cône surbaissé de l’Etna, haut d’environ trois mille 
trois cents mètres, large d’une cinquantaine de kilomètres à 
la base : paysage admirable sans doute, mais parfait au point 
de sembler artificiel et d’ailleurs tellement vulgarisé par !a 
peinture, la photographie, les cartes postales, qu’on en est 
rassasié d'avance. 


Quittant ce point de vue catalogué, continuez vers le Sud, 
vers Syracuse, traversez la grande et prospère Catane, bar- 
rée par une masse rocheuse d’un noir funèbre, torrent de 
lave qui, sorti en 1669 des flancs du volcan, ensevelit tout un 
quartier de la ville et combla une partie du port. Quelques 
instants après, c’est un spectacle d’une grandeur et d’une sim- 
plicité sublimes : à gauche, la nappe indigo de la mer ; à 
droite, une plaine verdoyante et, derrière elle, occupant à lui 
seul la moitié de tout le paysage, l’Etna ; il s'élève, « puis- 
-sant et solitaire », avec une majesté incomparable, et son 
profil descend jusqu'aux deux bords de l’horizon avec autant 
de douceur que la traîne d’un manteau de cour : c’est de là 
qu'il faut le voir. 


Il ne suffit pas de regarder l’Etna de loin, il faut monter 
jusqu’au sommet, ascension naguère fatigante, mais très 
facile et dont on était largement payé. En mai 1910, ayant 
couché à Nicolosi dans un hôtel dont le patron s’appelait 


Joseph Balsamo, comme le roman d'Alexandre Dumas, j'avais 


pris un guide nommé Caruso, comme le célèbre ténor, et 
nous étions partis à pied, de bon matin, vers la cime neigeuse 
et son panache de fumée, par un chemin bordé de bouleaux, 
entre des vignes plantées dans la fertile terre noire volcani- 
que ; nous avions traversé de rudes coulées de lave, noire 
aussi, aux vagues figées, déchiquetées comme du mâchefer 
et funestes aux chaussures, puis Ges bouquets d’arbres tout 
blancs de fleurs, des champs de grandes marguerites jaune 
d'or, une longue zone déserte et, vers la fin du jour, nous 
atteignions, à près de trois mille mètres d’altitude, la base du 
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cône de cendres et le refuge de l'observatoire, en partie blo- 
qué par la neige. 

Il fallut repartir en pleine nuit, pour voir du sommet Je 
lever du soleil ; ascension d’une grande heure, sous un splen- 
dide fourmillement d'étoiles, par un vent glacial, avec l’espoir 
de me réchauffer à la vapeur sortant du cratère ; vain espoir, 
cette vapeur étant à peu près froide ; elle remplissait toute la 
cavité, ne laissant rien voir de ce gouffre de trois kilomètres 
de tour, mais s’éclairant dans l’obscurité de lueurs rougeà- 
tres, reflet des laves incandescentes qui bouillonnaient dans 
le fond. 

Le soleil levant vous frappe soudain, alers qu’en bas la 
nuit couvre encore la terre et la mer ; le jour les baigne à 
leur tour, mais pendant quelques minutes s'étend sur la Si- 
cile un immense triangle noir qui se réduit rapidement, com- 
me un store qu’on relève : l’ombre portée du volcan sur l'ile. 
Le regard s'étend au loin sur les courbes du rivage frangées 
d’écume, sur les villes, la verte plaine et les montagnes, jus- 
qu’à l'horizon où la terre se confond avec la mer et le ciel 
dans une brume azurée. 

A cette vue radieuse l’Etna oppose un aspect satanique 
avec ses pentes stériles criblées de pustules géantes ; cette 
montagne au profil si doux, si uni paraît, vue de près et de 
haut, avoir eu la petite vérole : plus de deux cents abcès cre- 
vés, cônes où s'ouvrent les cratères de toutes les éruptions 
du passé (les laves débordent rarement du cratère central et 
se frayent le plus souvent une issue à travers les flancs de la 
montagne). Parmi tous ces pitons noirâtres, des nuages de 
fumée, venant des profondeurs mystérieuses de la terre, sor- 
tent de trous béants ou de longues crevasses, larges d’un à 


‘deux pas, aux bords fragiles, dont il est dangereux de s’ap- 


procher : reste de l’éruption de Pâques, il y a six semaines, 
ainsi que ces coulées de lave, figées et encore chaudes, à 
côté de plaques de neige. 

Mais rien n’égale en horreur grandiose le Valle del Bove, 
que nous côtoyons pour redescendre du domaine des Cycelo- 
pes au pays des hommes : un abîme dont les parois à pic 
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atteignent mille mètres de hauteur, parsemé de cratères lui 
aussi et semblant noirei par le feu, gouffre dantesque, véri- 
table propylée de l’enfer. 

Aujourd’hui, l'ascension de l’'Etna ne demande plus 
qu’une heure de marche, grâce à une route pour automobiles, 
construite peu avant cette guerre-ci et aboutissant à l’obser- 
vatoire : le volcan est domestiqué, livré à tout venant. jus- 
qu’à sa prochaine révolte. 


FA 


Syracuse. Que de souvenirs ! Désastre de l’expédition 
athénienne en 413 ; règne de Denys l’Ancien, qui fit de sa cité 
la plus puissante du monde grec au IV: siècle ; conquête ro- 
maine au III: siècle, malgré Archimède et ses miroirs ardents. 

De l'emplacement de cette ville, qui avait huit lieues de 
tour (d’après Strabon) et un demi-million d’habitants, la 
Syracuse moderne, avec ses quarante mille âmes, n’occupe 
qu’une faible partie, l’île d’Ortygie, séparée de la terre ferme 
par un étroit canal. 

Dans l’île même, sans compter les restes du temple de 
Diane et le musée, fier de son adorable Vénus Anadyomène, 
deux évocations de l’antiquité : la cathédrale, aux murs bâtis 
entre les colonnes doriques d’un ancien temple qui font sail- 


lie sur les deux faces, et, au bord de la mer, une eau vive jail- 


lissant dans un bassin demi-rond, parmi de hautes tiges de 
papyrus couronnées de leur gracieux panache : la Fontaine 
d’Aréthuse, nymphe jadis poursuivie par Alphée et trans- 
formée en source. * 
Mais la ville antique ! Plateau rocheux à peu près désert, 
aux bords escarpés, ayant encore plus de la moitié de ses 
remparts et terminé par la redoutable forteresse de l'Eurvyèle, 
aux tours massives, aux fossés profonds, aux nombreux sou- 
terrains. Théâtre taillé dans le roc, avec une vue étendue sur 
la campagne et la mer bleue. Grotte étrange, « l’Oreille de 
Denys », longue et haute comme une église, où un invraisein- 
blable écho répète à haute voix ce qu’on dit tout bas. Et les 
Latomies, de sinistre mémoire, immenses fosses de trente à 
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quarante mètres de profondeur, anciennes carrières où les 
prisonniers athéniens, en 413, furent entassés par milliers 
pour y mourir ou être vendus comme esclaves, et qui sont 
aujourd’hui des jardins de rêve, envahis par une végétation 
luxuriante, embaumés du parfum des orangers en fleurs et 
des roses. 

Enfin, de l’autre côté de la rade, la délicieuse promenade 
à la Cyan, la « Bleue », qui a conservé son nom grec, petite 
rivière limpide et azurée qu’on remonte en barque jusqu’à 
sa source, tantôt sous d’épais ombrages, tantôt à ciel ouvert 
entre des rideaux de papyrus géants, avec l’escorte de mi- 
gnonnes libellules aux ailes diaphanes tachetées de velours 
noir. 


* 


Sélinonte, Agrigente et Ségeste, autres ruines grecques : 
encore des temples classiques, encore des colonnades, que 
nous ne connaissons que trop, dira-t-on., C’est vrai : les mo- 
dernes, faute d'imagination, ne font guère que répéter les for- 
mes de l'architecture hellénique, vieille de vingt-cinq siècles, 
mais celle-ci n’en est pas responsable ; oublions la satiété 
causée par tant de copies et, devant les modèles-vénérables, 
savourons la beauté, la sincérité de cet art, qui n’était pas 
encore codifié, desséché par un Vitruve. 


Sélinonte, dans la région de Marsala, est un cimetière 
de temples ; leurs‘cadavres apparaissent comme de faibles et 
informes saillies sur un vaste plateau qui borde la côte tour- 
née vers l’Afrique ; ces ruines sont pourtant, par leur masse, 
les plus importantes de l’Europe et l’un des sañctuaires, d’une 
“longueur de cent treize mètres (supérieure à celle de la Made- 
leine, à Paris), compte parmi les plus grands que nous aït 
laissés l’art grec. | 

I1 y avait là, devant la mer, une ville florissante, avec 
quatre ou cinq temples dans l’acropole el trois autres groupés 
dans le voisinage, mais en 409, alors que ces temples n'étaient! 
pas tous achevés, les Carthaginois la prirent et la détruisi- 
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rent ; plus tard, on ne sait pas quand, leur œuvre fut achevée : 
par les tremblements de terre : murs et colonnades ont été # 
renversés et les colonnes restées bien alignées sur le sol, leurs « 


tronçons disjoints s’appuyant l’un sur l’autre, font penser à 
des rangées de Titans foudroyés. — En ces dernières années, 


on a relevé quelques colonnes qui, se dressant de nouveau 


dans le ciel, dominent tout ce massacre. 


Devant ces ruines, on juge mieux des dimensions gigan- 


tesques des édifices : certaines colonnes ont près de trois 
mètres et demi de diamètre et, dans chacune de leurs canne- 
lures, large comme un hamac, un homme s’étendrait aisé- 
ment ; des blocs d’au moins quatre mètres de côté, qui de- 
vraient être à près de vingt mètres de hauteur et qu’on touche 
de la main, sont des chapiteaux doriques d’un profil très 
noble. N'oublions d’ailleurs pas que la Grèce a fait rarement 
du colossal et a toujours cherché la pureté des lignes et l’har- 
monie des proportions plus que la grandeur matérielle (1). 


Ségeste : une solitude profonde au cœur d’une contrée 
sauvage où les montagnes se pressent comme les vagues de 
l’océan et, sur une colline, un temple, dont la présence inat- 
tendue rend cette désolation encore plus poignante. Il n’a 
jamais été terminé, ses murs n’ont même pas été commencés 
et les colonnes fauves, restées lisses, sans cannelures, n’entou- 
rent que le vide et les herbes folles. Il y avait bien une ville, 
un peu plus loin, mais il n’en reste guère qu’un beau théâtre, 


(4) Le drame de l’an 409, où succomba Sélinonte, est marqué d’une curieuse 
manière sur le terrain, Les ‘temples, on l’a vu, n'étaient pas tous achevés ; le plus 
grand, en particulier, n’avait pas encore toutes ses colonnes, formées de tronçons 
ou « tambours » superposés de trois où quatre mètres de hauteur, qu’on tirait d’un 
plateau rocheux situé à une douzaine de kilomètres de là. Chaque tambour éfait 
découpé directement dans la pierre du plateau : on creusait verticalement dans 
cette pierre une rigole annulaire du ‘diamètre de la colonne, de près d’un mètre de 
largeur et d’une profondeur un peu supérieure à la hauteur du tambour ; on déta- 
chait de la masse rocheuse le dessous du cylindre ainsi découpé et celui-ci, extrait 
de Ia fouille, était transporté à pied-d’œuvre., Au moment ide la prise de la ville. 
chantiers et carrière étaient en pleine activité, des tambours de colonnes étaient en 
cours de transport : tout travail cessa ét on voit encore dans la campagne, entre 
Sélinonte et.la carrière, ces tronçons de 30 à 40 tonnes abandonnés en route-il ya 
2352 ans. À la carrière même, grâce à cet arrêt soudain, on peut suivre les phases 
du travail : rigole annulaire, à peine tracée ici, profonde là de quelques centimètres 
ailleurs de toute la hauteur du tambour encore adhérent à la roche, enfim puits 
béants correspondant aux tambours détachés et enlevés. x 
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qu on ne voit pas du temple, et celui-ci, dans sa majesté soli. 
taire, apparaît comme une mystérieuse épave : 


Un de ces noirs débris, au souvenir amer, 
Qui dorment échoués sur la grève des âges, 
Quand les religions baissent comme Ja mer... 


(Louis Bouïlhet, La Colombe). 


Près d’une région de mines de soufre, qui expédie des 
trains entiers de blocs fondus jaune clair, l'emplacement de 
lPantique Agrigente, à moins d’une lieue de la mer, s’étend au 
pied d’une colline que couronnent les maisons serrées de la 
longue et étroite ville de Girgenti. 

Du temple colossal de Jupiter, comparable au plus grand 
de Sélinonte, rien non plus n’est resté debout, ni les murs, 
ni les Atlantes géants, ni les énormes colonnes engagées (ou 
demi-colonnes), et les chèvres siciliennes, aux longues et hau- 
tes cornes enr vrille, escaladent familièrement ces restes cy- 
clopéens. 

Ce qu’on appelle temple de Castor et Pollux, et qui n’est 
qu’un angle de temple assez arbitrairement reconstitué, fait 
pourtant, grâce à ses quatre colonnes remises debout et à 
. son fragment de corniche, un heureux contraste avec tout cet 
 écroulement, et sa pittoresque silhouette, dominant les puis: 
sants débris épars dans les champs, n’a pas fini d’inspirer les 
aquarellistes. 

_… Cependant, si intéressants que soient ce fragment d’ar- 
chitecture et les quelques colonnes, récemment relevées, du 
temple d’Hercule, ce n’est pas eux qui font de la visite d’Agri- 
gente une chose inoubliable ; c’est, d’abord, le temple de la 
Concorde, de la plus belle époque dorique, un des mieux 
conservés de l’antiquité, comme le Théséion d'Athènes, mais 
bien dégagé, isolé en terrain découvert. La pierre, assez gros- 
sière, avait jadis un enduit de stuc, aujourd’hui disparu, les: 
intempéries l’ont cruellement rongée, criblée de trous, mais 
elle.a pris une chaude patine dorée, dent le charme s'ajoute 
à celui des harmonieuses proportions de l'édifice. 
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Et c’est, à quelques minutes de là, le temple de Junon, 


plus émouvant encore : aussi pur de style, brûlé du même 
hâle, il est merveilleusement placé, parmi quelques oliviers 
noueux, au sommet d’une pente douce qui retombe en escar- 
pement, dominant les ondulations vertes, coupées de routes 
blanches, qui descendent vers la côte ; mais surtout il est à de- 


mi détruit, n’a plus ni murs ni frontons, et ses colonnés, dont 


plusieurs sont décapitées, se profilent en plein ciel, faisant 
paraître plus profond l’azur qui les baigne. — Heureux qui, 
devant ce témoin des vieux âges, a vu le soleil se coucher, 
empourprant les colonnes et teintant d’héliotrope les hauteurs 
environnantes, puis le soir s'étendre sur la mer lointaine et 
« le croissant fin et clair » commencer à briller sur la campa- 
gne endormie... 


* 


Palerme « l’Heureuse », l’ancienne Panorme carthagi- 
noise, mérite le voyage à elle seule : situation admirable sur 


un golfe magnifique, dans une plaine qui n’est qu’un bocage 


embaumé, au pied d’une puissante falaise taillée à grands 
coups de hache ; parcs enchanteurs, où frémissent les bam- 
bous géants, où les bougainvillias versent à profusion leurs 


nappes violettes, où les fleurs tropicales s’ouvrent parmi les 


bananiers et les palmiers ; enfin, ce qu’on ne trouve nulle part 
ailleurs, monuments splendides élevés sous le règne de prin- 


ces français qui, venus de Normandie en 1061, abattirent la | 


domination arabe établie sur l’ile depuis deux siècles, monu- 
ments où les influences normande, byzantine et arabe, force, 
richesse et raffinement, se sont mêlées en une floraison mira- 
culeuse pour faire du douzième siècle sicilien, généralement 
ignoré, une des grandes époques de l’art universel. 


La cathédrale couronnée de créneaux et flanquée de 
tours, bâtie sous l’épiscopat de Walter of the Mill, anglais 
d'origine (Gualtiero Offamilio en italien), n’est pas le plus 
beau de ces monuments, même sans les additions maladroites 
qui l’ont gâtée ; l’intérieur, d’un blanc cru avec des dorures 
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trop vives, a pourtant un coin évocateur, où des baldaquins : 


en forme de temple grec abritent des sarcophages de por- 
phyre : tombeaux de rois, en particulier de Roger II et de 
l'empereur d'Allemagne Frédéric II de Hohenstaufen, dont 
la dynastie succèda en Sicile aux Normands et fut remplacée 


_par la famille d'Anjou, destinée à sombrer dans le sang des 


Vêpres Siciliennes, le lundi de Pâques 1282. 


La dynastie normande, issue de Tancrède de Hauteville. 


_a heureusement laissé de meilleurs témoins de sa dominaticn 
tolérante et éclairée. 

Entre bien d’autres, voici d’abord Saint-Jean des Ermites, 
modeste sanctuaire, avec ses petits dômes et son délicieux 
cloître à demi ruiné, envahi par les roses ; la Martorana, 
noble église à coupole byzantine, à arcades ogivales, riche- 
ment décorée de mosaïques à fond d’or ; puis le château de 
la Zisa, cube massif et crénelé d'aspect sévère, où l’on a la 
surprise d’une salle voûtée en alvéoles, aux murs revêtus 

. de marbre et de mosaïques, avec une niche d’où jaillit une 
eau limpide qui s'enfuit par une rigole à travers toute la 
pièce et son pavement multicolore. 

Et surtout, dans l’ancien palais des rois, l’exquise Cha- 
pelle Palatine, « que l’on doit compter entre les perles du 
monde », prodigieux bijou aux lignes simples et pures : trois 
nefs que séparent deux files de cinq colonnes antiques sur- 
montées d’ogives arabes ; une haute coupole ; un plafond 
arabe’ de bois sculpté en stalactites et en rosaces finement 
peintes ; un pavement en dalles de marbre et de porphyre 
entourées d’entrelacs aux minutieuses incrustations de pier- 
res de couleur ; enfin, couvrant complètement les voûtes et 
le haut des murs, un éblouissant revêtement de mosaïques a 
fond d’or, scènes de l'Ancien ef du Nouveau Testament. Imi- 
pression féerique : les couleurs s’harmonisent dans la douce 
ét chaude lumière des reflets dorés miroïitant sûr les murs, 
luisant dans l’ombre des voûtes, scintillant au bord arrondi 
des ogives ; on ést enveloppé, baigné d’or, c’est vraiment la 
« Symphonie en or majeur », ou la « robe d’or ».qui, dans 
la Nuit de Mai, « inonde » le poète. 
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Nous avons encore, à Cefalù, à quinze lieues de la capi-. 
tale sur la côte, une fière cathédrale à façade normande, « 
hâlée par le soleil, oùles mosaïques de l’abside sont parmi les w 
plus belles de Sicile et, bien plus près, aux portes de Paler- 
me, la cathédrale de Monreale, du « Mont-Royal », rivalisant 
avec la Chapelle Palatine. 


Les gens pressés vont à Monreale en voiture, par une 
route bordée de murs qui ne Îaissent rien voir ; les autres 
prennent le tramway puis le funiculaire et sont magnifique- 
ment récompensés : à mesure que le véhicule monte sur Ja « 
voie encadrée de géraniums sauvages, Palerme se découvre : 
entièrement, avec son golfe bleu et sa plaine entourée. de 
montagnes, la « Conque d’Or », océan de verdure de toutes 
nuances, orangers, oliviers, citronniers, cannes à sucre, qu' « 
baigne maisons et villages, répandant au printemps son eni- 
vrant parfum jusque dans la ville. 


VV LP ET PERS 
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La facade sévère de la cathédrale de Monreale, bien nor- 
mande elle encore, avec ses deux tours massives, ne vous 
prépare nullement au spectacle intérieur : une autre Cha- 
pelle Palatine, de composition aussi simple, aussi nette, avec 
ses trois nefs, ses arcades ogivales et un plafond à charpente 
apparente (au lieu d’un plafond à stalactites), mais de di- 
mensions triples, soit plus de cent mètres de longueur, don- 
nant une inoubliable impression de grandeur et de majesté ; 
impression renforcée par la splendeur des mosaïques à fond 
d’or, couvrant voûtes et murs (sur plus de six mille mètres 
carrés |), que domine, au fond de l’abside, l’image colossale 
du Christ tout-puissant, du « Pantocrator », bénissant Ie 
monde. Cest, comme à la Chapelle Palatine, l’union parfaite 
de la richesse et de la beauté, union si difficile et dont il y & 
si peu d'exemples : Sainte-Sophie de Constantinople, Saint- 
Marc de Venise, Ravenne... 


PES | 


À côté de ce solennel enchantement d’or, un charme dif- 
férent, celui du‘grand cloître lumineux, entourant un jardin 
rempli de fleurs ; ses arcades ogivales portent sur des colon- 
nes géminées en marbre incrusté de mosaïques ou sculpté, et 
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dans un de ses angles une gracieuse fontaine gazcuille sans 
trêve. a 

En plein Palerme, autre cloître, autre jardin, où des 
sculptures et des fragments antiques se mêlent aux fleurs et 
aux rideaux de verdure : la cour du Musée ; dans une salle, 
des bas-reliefs provenant de Sélinonte et montrant les sur- 
prenants progrès de l’art grec entre le début du sixième siè- 
cle et le début du cinquième. 


* 


Majestueux Etna et jardins parfumés, ruines grecques 
et cathédrales normandes. A côté de ces grandes images de 
la Sicile, les traits particuliers de la vie courante sont peu de 
chose ; le plus frappant est la persistance du type normand, 
si bien censervé au bout de neuf siècles que, à rencontrer 
maints habitants de Palerme, on se croirait transporté à 
Rouen ; aussi durables, dans un ordre plus matériel, certai- 
nes gourmandises, comme l'étrange espadon au museau effilé 
‘en épée, ce poisson géant dont une tranche grillée, arrosée de 
jus de citron, est un régal même aux jours d’abondance, ou 
comme les vins, qui méritent un hommage spécial : on en 
trouve de fort bons jusque dans des coins perdus-et tout le 
monde connaît leur roi, le célèbre Marsala, ou plutôt croit 
le connaître, car il faut être allé dans son domaine et avoir 
eu la révélation du nectar centenaire que les grands produc- 


teurs gardent chez eux et font savourer à leurs hôtes émer 


veillés. 


Quant aux coutumes, elles s’effacent peu à peu : ainsi 
l'usage, lors d’un décès, de faire prendre le deuil à la maison 
du défunt en tendant sur la porte (et y laissant pendant plu- 
sieurs mois) une bande d’étoffe noire, ordinairement accom- 
pagnée d’une pancarte avec une inscription en caractères 
d'affiche, telle que : « Pour ma mère adorée. » 

Une autre coutume a laissé des traces importantes à Pa- 
lerme, aux catacombes du couvent des Capucins, galeries bien 
éclairées par de grands soupiraux et où l’on rangeait &es 
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corps humains après une inhumation temporaire dans un 
terrain ayant la propriété de les momifier. Ce genre de sépul-» 
ture est interdit depuis une soixantaine d’années, mais less 
morts exhumés antérieurement sont restés là, tout habillés,« 
au nombre de huit mille, dit-on ; les uns, couchés dans des! 
cercueils vitrés, sont placés sur des étagères ; les autres, soitm 
assis, soit debout, appuyés ou accrochés aux murs, semblent” 
vous accueillir avec un sourire ou plutôt un rictus, comme 
certain abbé encore coiffé de sa barrette, aimablement pen-" 
ché vers les visiteurs ; spectacle assez désagréable, mais mal-« 
heureusement dépourvu de tristesse et même de sérieux. 

Le « char » sicilien, simple charrette rustique, est plus“ 
pittoresque et plus gai : une petite caisse décorée sur ses qua-* 
tre faces de scènes historiques ou légendaires du pays, pein-« 
tures naïves aux nombreux personnages, supportée par deuxs 
grandes roues bariolées, et tirée par un cheval dont la tête ets 
le garrot sont surmontés de deux gigantesques panaches mul- 
ticolores ; les ressorts manquent certainement et une course 
en pareil arroi est un vrai supplice. Le char existe encore, 
mais les panaches du cheval sont devenus beaucoup plus mo- 
destes. 


Traditions, usages qui s’en vont : fin naturelle, inévitable," 
des choses ; mais qu’il est cruel de penser à la mort violente” 
menaçant ou même frappant (la Chapelle Palatine est, sem- 
ble-t-il, détruite) des chefs-d’œuvre qui appartiennent au 
patrimoine artistique de toute l’humanité civilisée et dont 
certains, nous ne pouvons l’oublier, sont un legs du Moyen 
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Maurice Honoré. 


POUR FAIRE DES CHEFS 


L’obstacle à l'éducation des enfants, c’est la famille. Tous 
les éducateurs vous diront cela. 

Certains concluront trop vite que la solution consiste à 
enlever l'enfant à sa famille, fût-ce par contrainte, pour mieux 
l’éduquer. Reste à savoir à qui le confier pour une pareille 
tâche. Si la famille est aujourd’hui déficiente, l'éducation par 
l'Etat serait à l’évidence plus déplorable encore. Et donc, il 
faut sauver quand même la famille, 

Il est normal, d’ailleurs, que cette difficulté se présente. 
Le relèvement de la France postule que les générations à 
venir soient meilleures que celles qui les ont précédées. Il faut 
donc un changement d'orientation, une rupture entre le passé 
et l’avenir de notre pays. Cette rupture demande des éduca: 
_ teurs capables d'apporter l’amélicration désirée. La famille 
ne peut donner que ce qu’elle a, c’est-à-dire ce qu’elle est. 
L’effort éducatif doit venir se superposer à elle. Mais où donc 
le trouver ? L'école des parents s’avère diffiçcilé, car elle 
atteint surtout ceux qui ont le moins besoin d’être éduqués. 
Reste Peffort des mouvements et des organisations de jeu- 
nesse pour améliorer l’enfant, malgré tout, et lui donner 
l'indispensable complément d'éducation qui le haussera, si 
peu que ce soit, au-dessus du niveau des générations anté- 
rieures. 

Un tel travail se heurtait cette année à des difficultés 
particulières. 

Manque de cadres, d’abord. Nous retrouvons là le pro- 
blème de la famille : il faudrait d’abord éduquer les éduca- 
teurs, pour autant que ce soit possible. Les chefs formés par 
les mouvements sont trop souvent déjà marqués par l'esprit . 


(1) Cet article fait suite à celui (de Cité Nouvelle du 10 octobre 1942, et relate 
le développement de l'Ecole de cadres pour garçons de 14 ans, telle que la décri- 
vait cette étude. « < 
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d’une autre génération, pour laquelle les problèmes actuels 
n’ont pas été posés. Au rythme où nous vivons, idées et mé- . 


thodes vieillissent singulièrement vite. Si l’on considère en 
outre que les départs de la relève, les stages des Chantiers de 


jeunesse ont enlevé aux mouvements la plupart de leurs mo- # 
niteurs, on se rend compte que l’éducation des jeunes est « 


aujourd’hui particulièrement difficile. Et pourtant, elle est la 
tâche urgente. 

Difficultés matérielles aussi. La situation du ravitaille- 
ment français a terriblement compliqué la tâche des organi- 
sateurs de camps. Une centralisation administrative, proba- 
blement nécessaire, a accentué sur lan dernier sa pression 
contraignante. Si tel ou tel fonctionnaire s’est rendu compte 
que ce travail constituait un véritable service de la jeunesse, 
et devait substituer à la libre initiative la-force d’une organi- 
sation massive aux ressources justement réparties, par contre 
combien de paperassiers improvisés n’ont vu et ne voient dans 
leur tâche qu’un moyen d’accabler de consignes tatillonnes 
et d'obstacles toujours nouveaux le malheureux éducateur 
en peine de nourrir et de loger ses garçons. La difficulté d’une 
centralisation administrative de la France réside précisément 


dans ce manque d'esprit de service : il y faudrait une mysti- 


que de l'Etat chez le client, une mystique du client chez le 
fonctionnaire. Nous sommes, hélas, loin de compte. 


Mais il manque avant tout une mystique de la jeunesse, et 
ceci parait grave. Alors qu’à l’étranger la jeunesse a constam- 
ment « priorité » simplement parce qu’elle est la jeunesse, 
en France, le mot même n’évoque aucune sympathie parti- 
culière et ne suscite que de bien rares dévouements. Qu'il 
s’agisse du bureaucrate du ravitaillement, du maire du village 
ou même du curé, du paysan de la ferme ou du contrôleur des 
chemins de fer, l'attitude est trop souvent la même : tant pis 
pour les jeunes, les grandes. personnes passent avant. Je 
demande à tous les organisateurs de camps et de colonies 
de vacances, à quelque mouvement qu’ils appartiennent, s'ils 
n’ont pas expérimenté, cette année plus que les autres, cette 
douloureuse réaction d’une France chenue et bougonne envers 
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une France — une minorité française — qui voudrait penser 
à l’avenir. 

Difficulté encore du côté des jeunes eux-mêmes. Conti- 
nuant l’école de cadres commencée l’année dernière, on avait 
d’abord repris un certain nombre de garçons de 14 ans pour 
un camp de formation générale intermouvements, dans le 
style de celui de 1942. Quelques perfectionnements techniques. 
avaient été apportés, dont le détail intéressera peut-être les 
nombreux éducateurs qui se sont attachés à cette expérience. 
La journée d'économie politique, par exemple, a comporté 
l'étude du budget personnel de chacun des garçons, celui du 
budget de sa famille en ce qui concerne son éducation, enfin 
l’explication détaillée d’un bilan de la banque de France et 
des conclusions qui peuvent être tirées d’uñe telle lecture. La 
Journée de la mécanique s’est terminée par un exercice 
pratique d'application du code de la route. Avec l’agrément 
très bienveillant du maire et de la gendarmerie, les garçons 
ont assuré pendant une partie de l'après-midi le service d’or- 
dre du village, avec signalisation aux carrefours, organisation 
des sens uniques, respect de toutes les consignes de circu- 
lation : ceci non pas par jeu, mais en véritable service civique 
comportant pour les élèves-agents la pleine responsabilité de 
leur fonction. La journée de la politesse s’est terminée par 
un banquet selon toutes les règles, où les timides notoires 
ont été chargés des invitations et de la réception des hôtes, 
tandis que les autres veillaient à la tenue de la table. La for- 
mation artistique a confié à chacun l’étude d’un tableau de 
son choix qu’il devait commenter, et comporta quelques élé- 
ments de formation directe du goût : il s’agissait de situer 
un garçon, choisi comme modèle, dans son cadre optimum 
de lumière, d’attitude et de perspective. Un délégué régional 
à la jeunesse vint en outre passer une journée au camp, pour 
initier les jeunes à la vocation et aux techniques du meneur 
de jeu. | 

L'enquête sur le cinéma classa les films préférés de 
l’année dans l’ordre suivant : 
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1) Symphonie fantastique. 
2) L’appel du silence. 

3) Trois de Saint-Cyr. 

4) Robin des Bois. 


Le questionnaire sur les lectures apporta peu de change- 


ment aux conclusions de l’année précédente. Les suffrages se 


portèrent, dans l’ordre suivant, sur : 


Le grand Meaulnes. 
Premier de cordée. 
Maria Chapdelaine. 

Le Père de Foucauld. 
La vie de Lyautey. 

Les Cadets de Saumur. 
Le message de Lyautey. 
Sous le casque blanc. 
Sans famille. 


En somme, avec quelques variations de détail, l’idée cen- 
trale du camp restait la même, au moins pour les débutants : 
saisir un garçon de 14 ans dont la personnalité commence de 
s’affirmer, lui ouvrir dans tous les domaines des aperçus nou- 


veaux sur des techniques de formation qu’il ignore, compléter: 
les tendances intellectuelles et spirituelles de la J.E.C. par les. 
éléments scouts de formation du caractère et d’activisme, 
donner au jeune une culture aussi équilibrée que possible: 


pour former l’homme, et non seulement le chef de tel ou tel 


mouvement. C’est avec une intelligence pénétrante de cette 
formule et une admirable largeur d’esprit que les mouve- 
ments ont collaboré cette année à ce camp-école et lui ont 
envoyé de leurs sujets d’élite. Plût à Dieu que les familles. 
eussent aussi bien compris l'intérêt d’une telle formatiorr. 


Mais pour combien d’entre elles les vacances sont-elles orien- 
tées autrement qu’en fonction des commodités des parenis 
primant l’éducation des enfants ! c’est la date de réception 


des grands-parents qui décide de toutes choses, à moins que: 
ce ne soit la visite de la tante Lucie. Le camp de vacances est. 
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considéré comme une récompense « si l’on a bien travaillé », 
et son intérêt principal consiste à engraisser l’enfant tout en 
libérant les parents. Quand donc verrons-nous ceux-ci don- 
ner à l’éducation générale des garçons la moitié du souci 
passionné qu'ils apportent à leurs notes de classe où au sacro- 
saint bachot qu’il faut parfois enlever « à la cravache » ! 


Mais revenons à nos garçons. En fin de camp, je voudrais 
noter quelques réflexions générales, pour les confronter éven- 
tuellement avec l’expérience des autres et nous pencher tous 
anxieusement vers cet avenir de la France dont nous portons 
la responsabilité. 

Par suite de circonstances tout à fait fortuites, le camp 
de départ était cette année moins panaché que le dernier du 
point de vue des situations sociales. L'élément bourgeois se- 
condaire y prédominait largement. Peut-être faut-il attri- 
buer à cette cause un certain nombre de constatations qui 
m'ont paru inquiétantes. ee 

Une accentuation assez nette du « matérialisme » par 
rapport à l’an dernier, d’abord. Le mot est un peu fort peut- 
être et demande une explication, Physiquement les garçons 
paraissaient sous-alimentés, ou plus exactement mal alimer- 
tés. Il était impossible de leur demander un effort correspon- 
dant, de loin, à celui de l’année précédente. Après un match de 
boxe comportant pour chacun environ cinq minutes de dé- 
pense, il fallut deux jours de repos. Aucun jeu de nuit ne fuf 
possible, pas même une étude d'astronomie, en raison des 
neuf heures de sommeil indispensables qu’il fallait assurer. 

Cette situation physique créait un climat général peu 
favorable à l’idéalisme. Comme en famille, on parlait ravi- 
taillement avec insistance, et l’on attachait aux menus, si 
copieux soient-ils, uné importance exagérée. Au cours d’une 
enquête Deffontaines sur la vie rurale de la région, il ne fut 

pas possible, malgré les avis donnés, d’empêcher les garçons 
de quêter de ferme en ferme pain blanc, fromage et lait non 
écrémé. 

J’attribuerai sans hésiter à ce climat l’absence chez les 
garçons de certaines qualités de désintéressement. Je ne parle 


ment pour la réflexion féconde. Or comment faire des hom- 
mes sans cette base, sans ce goût de la solitude intérieure ? 


souvent farcis de jeux de mots d’almanachs ou de sketches 


ceront (à peu près » tenues, les jugements resteront vagues et 
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pas des services rendus, de la générosité qui reste intacte. Je 
vise ici surtout la faiblesse d’un élément contemplatif qui me 
paraît pourtant essentiel au style de vie français. À-t-on re- 
marqué combien peu les garçons d'aujourd'hui savent prier, 
combien peu ils aiment prier, combien dangereuses me sem- 
blent être les tendances à l’automatisme des formules récitéess 
et des rites accomplis ? Tels seront capables d’héroïques 
marches pieds nus sur des routes caillouteuses, qui ne résis- 
tercnt pas à une heure de silence. C’est que le silence pour 
eux restera une contrainte, et ne correspondra pas à un be- 
soin, à un goût naturel pour la recherche de Dieu ou simple- 


Un essai de création poétique ne donna que de très déce- 
vants résultats, non seulement du point de vue des règles élé-" 
mentaires de la versification, qui sont à peu près unanime- 
ment ignorées, mais surtout du point de vue de l'inspiration 
elle-même qui est généralement absente. 

A cette baisse de l’idéalisme doit être rattachée, me sem- 
ble-t-il, une notable absence d’imagination et donc d'initiative. 
Le garçon répète et ne crée pas. Les feux de camp sont trop 


rabâchés, l'improvisation riche et le goût n’y fleurissent guère 
spontanément. Chose curieuse, ces qualités se trouvent plus 
facilement chez les garçons du primaire et du technique que 
dans l'éducation secondaire. . 


Si encore ce matérialisme dénotait chez les garçons un 
retour au réel, une saine désintellectualisation, un goût pro 
noncé des techniques d’action, il n’y aurait là que demi mal 
Mais je n’ai pas l'impression que le jeune, surtout le jeune 
bourgeois, soit en voie de progrès vers le réalisme. Il aime 
le camp évasion, où il jouera. Le jeu même lui sera conves- 
tionnel, soigneusement organisé pour en éliminer tout risque 
de brutalité, Le travail sera rarement fini, les: résolutions" 


les décisions seront différées, ou rejetées sur un autre. Dans 
la troupe de garçons dont personne n’ose entonner la chan- 
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son, ou même lé couplet suivant, il me semble voir préfigurée 
la peur des responsabilités du fonctionnaire ou du chef d’en- 
treprise de demain. Dans les jeunes boxeurs qui s’accordent 
tacitement pour ne pas se frapper à la figure, j’ai l'impression 
de reconnaître une France à la Watteau toujours prête à 
dire : « Je ne joue plus », s’il y va de la vie. 

Et pourtant lavenir est envisagé par ces garçons sous un 
angle où prédomine l’attirance militaire. La hantise de l’ac- 
tualité y est probablement pour quelque chose, sans que pour 
cela s'affirme une note prometteuse de réalisme. Interrogés 
sur leurs projets d'avenir, la grande majorité des jeunes affir- 
mérent leur désir d’une carrière d’officier, dans l’armée de 
terre ou la marine, moins dans l’aviation, beaucoup dans ies 

colonies. Aucun, ou presque, ne s'était posé la question de 
savoir ce que serait l’armée quand il serait en âge d’y débou- 
cher. Si toutes les générosités tendaient à se mettre totalement 
au service de la France, par contre ce service ne se présen- 
tait à ces cadets que sous la forme d’une conquête militaire, 
_et-très peu sous l’aspect d’une bataille pour gagner la paix, 
_avec tout ce que peut comporter de préparation technique, 
de-recherche passionnée, de dévouements obscurs un tel effort 
pourtant capital pour notre pays. 11 me semble extrêmement 
important, à ce point de vue, de parler avenir aux jeunes de 
maintenant en insistant sur les problèmes pacifiques que nous 
réserve l’après-guerre. Connaissance des langues et de l’étran- 
ser, études pratiques d'économie politique, vocations de sa- 
vants, organisation industrielle et commerciale : toute l’orien- 
tation professionnelle de nos jeunes, surtout dans les classes 
dirigeantes, devrait être axée sur ces techniques. Une visite. 
détaillée dans une mine de charbon, un contact passionnant 
_avec deux types magnifiques de savants français, astronomes 
et météorologistes, aussi modestes que compétents, furent 
pour les garcons, au cours du camp, une découverte riche en 
impressions neuves. Ils ne connaissaient pas cela, et « l’aven- 
ture » dont ils ont le goût ne leur avait jamais été présentée 
qu’en termes d’épopée. Il est possible et facile de leur montrer 
que la vie réelle est souvent plus belle à vivre que la vie 


cette année le second camp de formation, réservé aux parti 


de l’an dernier, vingt avaient été invités. Cinq furent empé-« 
chés par leur famille de participer au camp : la date coïin- 


un autre garçon devait assister au diner de fiançailles de sa 
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romancée, Il n’est que de la connaître, et nos garçons trop 
souvent l'ignorent totalément. Mais qui donc, d’ailleurs, se 


charge de le leur montrer ? 
C’est pour pallier à cette lacune qu wait été organisé 


cipants du camp de 1942, et comportant une période de tra= 
vail à la mine. : 
a 


_ C’est dans une grande ville industrielle que rendez-vous 
avait été donné à tous les garçons. Sur les trente-deux jeunes 


cidait avec celle de la visite à la grand’mère, un autre habitaits 
trop loin pour voyager seul, telle maman avait peur des 
événements « imminents » annoncés par la radio anglaise, 


sœur, certain papa objecta le séjour prévu dans une familie. 
de mineurs : « Je ne doute pas que les familles de mineur“ 
auxquelles seront confiés ces jeunes pour quelques jours n 
soient parfaitement honorables, mais mon fils n’a que 14 ans ; 
ses yeux ne peuvent pas tout voir, ni ses oreilles tout enten-" 
dre, même si la morale n’est pas en cause. Or, entre une 
famille de mineurs et la famille dans laquelle il est élevé, il y 
a nécessairement des différences assez profondes. Je ne vou- 
drais pas qu’il les remarquât... » 

Bref, ce furent quinze garçons de quinze ans, accompa- 
gnés de trois moniteurs, qui s’embauchèrent pour un stage de 
huit jours à la mine. Deux directeurs d’exploitations minières” 
eurent l'intelligence et la largeur d’esprit de se prêter entière- 
ment à l'expérience et d’en bien saisir toute la portée. Après 
avoir objecté l’âge des garçons, ils comprirent que des impres-" 
sions fraiches, sur des cerveaux non encore déformés par des 
préjugés sociaux, seraient infiniment plus fructueuses qu'un 
stage d'adultes instinctivement enquêteurs, qui trop souvent 
cherchent à vérifier dans les faits telle ou telle thèse précon- 
çue. Les garçons furent donc embauchés comme travailleurs” 
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de fond, dans des conditions normales, après une minutieuse 
visite médicale. Une assistante sociale leur donna tous les 
avis pratiques nécessaires, les prémunit contre les dangers 
d'accident, un ingénieur leur expliqua rapidement le fonc- 
üionnement d'ensemble de l'exploitation où ils allaient tra- 
vailler, et les garçons descendirent, Le « poste » auquel ils 
appartenaient travaillait de 5 h. 45 du matin à 15 heures. On 
avait une demi-heure d'interruption, de 10 h. à 10 h. 1/2, la 
« portion », pour manger un morceau. La plupart des gar- 
çons furent pelleteurs, c’est-à-dire affectés à un piqueur et 
- chargés de déblayer dans les bennes ou sur un « convoyeur » 
le charbon abattu. Quelques-uns —— les moins solides — 
furent « toucheurs », c’est-à-dire chargés de la conduite des 
Chevaux dans les galeries, tel autre surveilla un moteur. 


| Comme logement, l’un des garçons était, avec les trois 

moniteurs, à la cantine de la mine. Les autres étaient logés 
chacun dans une famille ouvrière. Le Mouvement Populaire 
des Familles, aidé des recherches de l’assistante sociale de la 
mine, avait demandé à ses membres de recevoir les jeunes, 
et l'hospitalité avait été magnifiquement accordée. 


. Les garçons avaient reçu la consigne de vivre la vie ot- 
vrière aussi intégralement que possible. Ils étaient entière- 
ment confiés aux familles, dégagés de tout encadrement du 
<amp ; ils ne devaient pas chercher à se rencontrer les uns 
les autres. Le chef de camp se tenait en contact avec les fa- 
“milles et avec la direction des mines, non avec les garçons 
- eux-mêmes. Ce stage de huit jours fut coupé par un diman- 
che : ce jour de repos ne fut pas un jour d'évasion, mais un 
jour de détente ouvrière, qui, lui aussi, devait être passé en 
famille. 
Dans l’ensemble, ces consignes furent respectées, et le 
stage s’affirma extrêmement riche en leçons de toutes sortes. 
L'expérience était dure, très dure même. Rester jusqu’à 
3 et 4 heures même de l’après-midi sans manger autre chose 
qu’un casse-croûte, vivre dans l’atmosphère empoussiérée de 
la mine, à 600 et 700 mètres sous terre, par une température 
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qui dans certaines galeries atteignait 30° et plus, travaille: 
sans pouvoir se tenir debout, sans y voir à plus d’un mètre 
devant soi, tout cela était pénible. Le travail lui-même était: 
OC Les directeurs de la mine avaient bien recommandé 
_ de n’en pas vouloir trop faire, surtout les premiers jours, de 
s'arrêter de temps en temps quand on sentait la fatigue, de 
dire si l’on en avait assez. Mais le piqueur payé à la tâche a 
_ besoin qu’on lui déblaie son chantier, le contremaître n’a qu: 
faire d'amateurs dans son quartier et l’on ne descend pas à Ia 
mine pour regarder les autres. Et puis il y avait un coup de 
main à donner ici, un pelleteur à remplacer là, bref la réalité 
a des exigences qui ne s’embarrassent pas de principes. Tel 
garçon pelletait dans une galerie de 1 m. 30 de hauteur.et 
devait soulever la pelle — la grande et large pelle &e la mine, 
_ jusqu’à hauteur dg son épaule pour la déverser dans le « cou- 
- loir » mécanique. Tel autre dut pelleter couché pendant une 
partie de sa journée. Les neuf heures étaient longues, surtout 
vers Ja fin, d'autant plus longues que l’on n’avait pas de mon- 
tre. Ajoutons à cela les mille incidents désagréables : la chute 
dans le boyau et la bouteille de vin cassée, les 2 km. à par- 
courir avant d'arriver au chantier du travail, les chemises et 
culottes volées au vestiaire pendant le séjour au fond, les. 
pieds dans l’eau et les souliers qui blessent en l'absence de 
chaussettes, ete. ete. 

Quelle a été votre impression la plus pénible ? ai-je de- 
mandé aux garçons après l’expérience. — Le long chemin : 
depuis la cage jusqu’à la taille, m’a répondu l’un. — La des- 
cente dans l'ascenseur à 6 h. du matin, avec une pluie d’eau 
noirâtre qui vous tombe sur la figure, m'a dit l’autre. — Le 
travail dans la boue. — La remontée au jour avec un doigt qui 
saigne, a dit Marc, qui s’est fait coincer la main dans un 
convoyeur, — L’éboulement qui a fait si peur à Michel, que 
les vieux mineurs se sont payé sa tête (« Cours donc, petit ! »} 
— La pénible ascension du « Plan incliné » galerie en pente 
de 45 à 50°, — Quand je suis tombé dans l’eau, a dit Bernard. 
— L’odeur du gaz. — Là transpiration nauséabonde des-mi- 
neurs au fond de la mine. — L'eau glacée qui dégouttait dans 


{ 
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la galerie pendant le travail. — La fatigue à partir de midi. 


: € — Moi, déclara Gérard, le moucheron de la bande, c’est 


lennui quand je n’avais rien à faire, » 

Quant à l'impression la plus agréable, elle est à peu prés 
la même pour tous : la remontée, l’arrêt des moteurs, la-« por- 
tion », la douche.au vestiaire, « revoir le soleil » — et pour 
beaucoup aussi : « C’est quand j'étais en avance sur mon 
piqueur en pelletant. » 

Tous ont tenu le coup. Ils remontaient harassés, se de- 
mandant s'ils auraient le courage de redescendre le lende- 
main, et puis le soleil les « retournait », l’eau chaude, la joie 
de vivre, le sourire revenait avec l’accueil ouvert et brave de la _ 
famille — et l’on reprenait le travail avec courage après une 
nuit de plomb, avec cette intense satisfaction intérieure du 
garcon de 15 ans qui vit une vraie vie d’homme.-« C’est ia 
première fois que je vois des stagiaires tenir le cOUp », m'a 
déclaré un directeur de mine. C’est qu’à quinze ans la généro- 
sité est plus grande, l’oubli plus facile, le rire plus spontané, 
le courage plus frais. Les accrocs étaient encaissés avec bonne 
humeur. Jean-Paul n’ayant plus de chemise, est bravement 
descendu torse nu dans la cage, à la grande stupéfaction des 
mineurs indignés contre le voleur. Pierre, éreinté, a vidé 
d’un trait sa bouteille de pinard pendant la portion, et n’est 
remonté au jour qu’à grand peine en vacillant sur ses jambes, 
à la grande joie des camarades. Gérard, que le porion avait 
pris sous sa protection paternelle, était profondément vexé 
de ne pas travailler toujours comme tout le monde, et Jean, 
qui s’était un jour dégonflé, n’a pas tardé à redescendre dans 
sa rude galerie où l’on travaillait nu. L’entraînement se fit 
même plus rapidement que l’on ne l’eût pensé. Dès le second 


“jour, tel porion proposait d’embaucher définitivement cer- 


tains garçons, tellement il en était content. Les neuf heures 
semblaient moins longues, la fatigue était moins sentie, les 
ampoules faisaient moins mal, si bien que les huit jours de 
repos prévus après le stage trouvèrent les garçons physique- 
ment plus forts que ceux qui les avaient précédés. 

L'un des éléments de réussite de ce stage fut sans contre- 


dit la sympathie témoignée par les familles ouvrières. Elle 


En fait les garçons furent véritablement gâtés, et je me de- 
. mande s1 l’on aurait trouvé autant de dévouement véritable" 


salle à manger, chambre à coucher à la fois. Je suis tombé" 

pris leur congé pour être disponibles. La grand’mère était 
. + La L4 e 

assise sur le seuil de la porte, guettant l’arrivée du garçon au. 


rue, l’eau chaude était prête pour lui laver les pieds, le déjeu- 


_ de se précipiter qui à la fenêtre qui à la porte pour voir arri-" 


4 Le 
426 7 CITÉ NOUVELLE 


avaient bien, beaucoup trop bien fait les choses. « Cela var 
être tous les jours dimanche. », m'avait dit l’assistante sociale.s 


chez des familles bourgeoises accueillant (mais accueille-" 
raient-elles ?) des enfants ouvriers. Les taudis de la ville (car 
il n’est pas d’autre mot pour désigner ces logements ouvriers) 
furent transformés pour la circonstance. Si Jacques coucha, « 
comme prévu, dans le lit des garçons, par contre, Jean, Paul, 
Hubert et bien d’autres eurent « leur » chambre, tandis que. 
toute la famille bivouaquait dans « l’autre » pièce : cuisine, 


un jour chez les T... à l’heure où Bernard devait rentrer de 
la mine. Toute la famille était là, la maman et la fille avaient 


bout de l’impasse, le papa était posté en sentinelle dans la 


ner mijotait dans la marmite, tout le monde était affairé, 1 
attentif. « Le voilà », cria tout-à-coup un gosse. Et la famille 
ver mon Bernard, elopin-clopant à cause de ses souliers au - 
cuir raide, voûté encore de la mine, sale malgré la douche, 
avec ces « lunettes » du mineur, qui cernent les yeux de pous- 
sière de charbon, et dont il est si difficile de se débarrasser. 
On trouvait malgré tout du ravitaillement, et même des frian- - 
dises ; on avait dû se priver longtemps à l’avance pour pré- 
voir fout cela. Un tel avait trouvé un lapin, pensez donc ! 
Hubert avait du café toutes les demi-heures, on mettait à sa 
disposition l'unique cuvette de la maison, et tous-tes jours 
sa chemise était lavée et repassée, On se levait à 5 heures pour 
leur faire chauffer le café, le premier jour bien des papas 
étaient même allés conduire « leur » garçon jusque sur le 
« plâtre » de la mine, à l’entrée de la cage, Toute la journée 
la maman astiquait, lavait, balayait, les carreaux étaient net- 
toyés chaque matin à cause du charbon qui les empoussié- 
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rait ; parfois, il fallait préparer le déjeuner pour trois heures 
différentes, suivant les horaires de travail des uns et des au- 
tres. On arrêtait la T.S. F. à 16 heures et l’on parlait bas dans 
Ja maison pour que le garçon puisse se reposer un peu sur 
son lit en attendant le diner. Jamais un mot grossier, jamais 
un crachement par terre. Bien au contraire, telle famille in- 
-quiète vint me confier son étonnement devant le garçon d’ex- 
-cellente famille, « qui ne faisait pas tous les jours sa prière » 
et qui parfois manquait de délicatesse à la maison. 


Du côté des jeunes, par contre, ce fut une découverte . 
$ 


« Pensez donc, me disait Marc, ils disent le Benedicite à tous 
les repas ! » — « Ils sont allés, remarquait un autre, deux fois 
-ceîte semaine à la messe de 6 heures, et c’est quelque chose 
-quand on travaille. » Lorsque, le dimanche, les garçons heu- 
reux d’une grasse matinée constatèrent presque unanimement 
_ «que la famille ouvrière allait communier à la messe du matin, 
ils comprirent que tout de même il y avait là quelque chose. 
J'aurais voulu que vit cela tel papa dont j'ai cité la lettre. 
Si l’accueil fut moins délicat, il fut pourtant franchement 
cordial de la part des travailleurs au fond de la mine. Dès 
la première « portion » les questions fusèrent : « D’où sors- 


tu ? qu'est-ce que tu viens faire là ? » — Les, garçons expli- 
quèrent. Unanimement les mineurs approuvèrent l’éxpé- 


_rience, flattés de voir qu’on ne se contentait pas de venir les 


visiter, mais que les garçons travaillaient réellement, tout 


comme eux : « C’est bien, cela ! Eh bien tu vas voir, mou 
garcon, si c’est un métier que le nôtre. Tous les ingénieurs 
-et les patrons devraient commencer par là. » Au milieu du 
jargon des Polonais, du petit nègre des sidis, du rude 
argot des Français, l'atmosphère de travail était récon- 
… fortante. « On s’eng. toute la journée, disait Jacques, 
mais toute la journée on se rend mutuellement service. » -— 
« Arrête, petit, laisse-moi faire », coupaient constamment its 
-mineurs devant l'effort de tel ou tel garçon. — « T’en fais pas, 
laisse-le dire (après le passage du contremaîitre) c’est son 
métier, surtout ne te bile pas... » — Et couramment on parta- 
_geait la portion, on donnait de son litre de pinard, de son 


se 
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pain. « N. de D. ! j'ai juré devant lui. » clamait un mineur er 
apprenant qu’un curé était passé en visiteur dans sa galerie. 


\, 


Les mœurs étaient simples, évidemment, et les garçons. 
se rappelleront longtemps l’étonnement de Jacques en voyant 
la façon dont tel vieux mineur se lavait les mains « à l’eau . 
chaude » avant la portion. Pourtant, si les jurons abondaient,. 
la moralité était impeccable. Un seul des garçons a entend: 
une fois une chanson douteuse. Aucune plaisanterie grossière,» 
aucune brimade, aucun geste malpropre, même dans les gale- 
? Lries chaudes où l’on travaillait nu, même au vestiaire où tout 
_ le monde prenait sa douche ensemble. Les jeunes, naturelle- 
| ment, avaient été soigneusement avertis, Aucun n'eut à se 
plaindre du plus léger manque de respect de soi-même ou 
des autres. 


Ne Pas de conversations politiques, quelques remarques seu: 
lement ici ou là, de simple bon sens. On parlait des difficultés. 
de ravitaillement, on déblatérait dur contre le paysan profi- 
teur. On se plaignait du métier pénible, des salaires insuf- 

-  fisants. Dans tel ou tel cas, les garçons furent témoins 
de ces mutilations volontaires par lesquelles les mineurs, 
las de travailler « passent à la caisse-accidents » et 
prennent à bon compte quelques jours de repos qui leur 
permettent une tournée de ravitaillement, On s'écrase: 

un doigt au marteau, avec précision, sur le bord dela benne 
= on s’entaille le bras avec son couteau jusqu’à ce que le sang 
gicle, et l’on part à l’infirmerie se faire panser : on en avait 
« marre » de la mine, | 

Il faudrait un volume pour écrire les innombrables traits. 

de l’expérience réalisée par les garçons. Pendant huit jours, 
après le stage, ils ont pu réfléchir sur cette aventure, mettre 

en commun leurs impressions, rédiger leurs notes. Ils ont va 

ce que c’est qu'un taudis, qu'une vie ouvrière pauvre ; ils ont 
compris le problème de la natalité et des familles nombreuses 
dans une telle situation matérielle. Ils ont calculé le budget 

du mineur et « expérimenté » la question des salaires. Ils ont 
constalé que tel ouvrier arrivait à faire 31 à 32 postes, c'est-à- 
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dire 31 à 32 fois 9 heures dans le mois pour arriver à boucler. 
Pierre a gagné 360 fr. par semaine et en a dépensé 350 à la 
cantine pour sa seule nourriture, sans aucun extra. Ils ont vu 
lacharnement du travail à la tâche, et constaté l'importance 
vitale du gain maximum, qui plafonne à 150 fr. environ par 
jour pour le piqueur solide travaillant sans arrêt. Ils ont cons- 
taté le dégoût, l’absentéisme allant jusqu’au quart de l’effec- 
tif malgré les sanctions, l’organisation techniquement impec- 
cable de la mine au point de vue rendement sans qu’on puisse 
tenir compte de la « condition humaine » : la galerie creusée 
aux dimensions du gisement, non de l’homme, le plan incliné 
sans marches, même embryonnaires, l’eau noire qui vous 
tombe sur la tête comme sur des bestiaux. Ils ont vu la rési- 
gnation du mineur, son insouciance devant le danse sa 
-camaraderie franche et spontanée. = ” 

« C’est un autre monde » concluait Philippe. « Cela raÿ- 
pelle les galères », a dit Jacques. « Ce n’est pas un métier pos- 
sible », opinait Jean. Et la conclusion de Marc fut approuvée 
par tous les autres : « S’il n’y avait pas la fraternité des mi- 
neurs et leur confiance devant le danger, ce serait un enfer. » 


x 


Je ne sais ce qui restera exactement de cette expérience’ 
-dans la mémoire des garçons. Les détails s’estomperont, les 
seuvenirs se mêleront, l'imagination peut-être enjolivera — 
ou corsera les choses. Peu importe, au fond. L'important, 
c’est que ce choc a révélé chez eux l’existence d’une quéstion 
sociale. Après la mine, il fut facile de leur parler du pro- 
blème, de leur expliquer la solution communiste, la solution 
capitaliste et la solution chrétienne, de leur commenter les 
encycliques. Il ne s'agissait pas là pour eux de problèmes 
abstraits, mais de réponses concrètes à des questions vitales 
dont ils avaient expérimenté l’angoissante réalité. Les juge- 
ments qu’ils porteront sur ces problèmes ne seront pas ap- 
puyés sur des opinions entendues, des journaux lus, des influ- 
ences subies, mais basés sur des faits impartialement consta- 


tés, et même vécus. 
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Mais surtout les garcons auront constaté que l’expérience 
est possible, que le contact est facile et que les solutions d’ern- 
tente et de collaboration proposées par la doctrine sociale de 
l'Église ne sont pas chimériques. Une brève expérience de 
deux jours à la ferme a confirmé chez eux cette constatation 


que tous les préjugés de lutte de classe tombent dès qu'on 
_ approche l’ouvrier ou le paysan sans idées préconçues, avec 


une volonté de respect et de service désintéressé. Bien des 
familles ouvrières, de leur côté, m'ont dit leur joie de décou- 
vrir le garcon instruit et de constater sa valeur morale. Une 
estime mutuelle est née, dont le souvenir restera profond. 

_ Reste à généraliser l’expérience. Du côté ouvrier, du côté 


 patronal, du côté paysan, du côté des garçons, elle a été par- 


faitement comprise, elle reste désirée. L’œuvre du séjour des 
jeunes bourgeois chez l’ouvrier s’est avérée aussi utile, plus 


_ utile même du point de vue moral que l’œuvre du séjour des 


enfants ouvriers à la campagne. 

Reste aussi à élargir le champ de ces contacts, à faire ac- 
complir à nos jeunes leur « Tour de France » expérimental. 
à organiser le contact profond, durable avec la ferme, avec 
l'usine, avec l’atelier d’artisan comme avec le chalutier ou 
avec la montagne. L'expérience doit être faite de bonne heure, 
quand l’âge de l’énfant permet à l’ouvrier de bannir toute : 
gêne devant lui-et de le traiter comme son garçon propre, 


quand la spontanéité du jeune est sans calcul et ses impres- 
sions sans préjugés ni arrière-pensées. Certes un travail de 
sélection très soigné s’avère indispensable, et n’importe quel 


garçon ne peut être envoyé n'importe où. Mais toutes ces: 


conditions sont aisément réalisables, Pour peu que des édu- 
 cateurs se mettent à la besogne, pour peu que les familles 


comprennent qu’elles ont, elles aussi, quelque chose à chan- 
ger à leur mentalité d'hier, le travail de rééducation se fera, 


_ laborieux, mais solide, et le chantier France recommencer 


de produire des hommes, des vrais, des Français. 


Victor DiLLARD. 


UNE MAGNIFIQUE PROFESSION 
FÉMININE : LA PROFESSION 
DE SAGE-FEMME © 


La profession de sage-femme. 


Ecrivant ces mots, nous sommes presque tentés de nous- 


demander si tel lecteur ou telle lectrice de « Cité Nouvelle » 
n'éprouvera pas, en les lisant, comme un petit heurt... | 
Petit heurt qui se relie peut-être, à travers son subcons- 


cient, à de très, très vieux souvenirs, datant de la prime- 
enfance, à cette sorte d’effarouchement qui, à cette aube de sa vie,. 
enveloppa pour lui ou pour elle, peut-être bien, tout ce domaine 


mystérieux de la naissance, de la vie donnée, — mystère jalouse- 


ment et même un peu farouchement voilé à ses regards d’enfant. 


I 


Et il est vrai, il est bien vrai la sage-femme est bien cela, 
d’abord et presque exclusivement, « celle de la naïssance » ou 


des naissances, s’il est permis de parler ainsi. 

Et ce qui devrait la rendre très grande, la revêtir comme 
d’un prestige, à ses yeux comme aux yeux des autres, — en fait, 
et tellement sont vivaces les souvenirs inconscients et le préjugé 
manichéen qui affecte encore, malgré tout, ce qui touche à 
ce domaine de la vie du corps communiquée — cela même sem- 
ble la marquer comme d’une ombre, malgré tout, suspecte... 
- Cela né veut d’ailleurs nullement dire qu’elle n’ait pas 
aussi son prestige, que, dans le monde populaire en particulier, 
elle ne jouisse pas, assez souvent, d’un crédit et d’une confiance 
que l’on refusera même au médecin peut-être parce qu’on 


(t) Nous sera-t-il permis de dédier les quelques pages qui suivent à la mémoire 
du docteur Berne, grand-père de l’auteur de cet article, professeur à la Faculté de 
Médecine de Lyon, Chirurgien-Major de la Charité et Accoucheur des Hôpitaux, 
qui n’eût, dans ses différents services de la Charité, rien de plus cher que son 
service de Maternité et de clinique obstétricale ? 


si 


Coup. 


. où, même sans parler de religieuses, telle d’entre elles a voulu: 


un rôle tellement capital-dans les longs mois qui précèdent la 


pour le plus dévoué des médecins hommes, fût-il époux, fût-il 
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la sent plus proche, toute proche, en somme, de cette âme popu- 
laire, qu’elle connaît bien, et dont elle sent, — ou même par- 
tage — spontanément les réactions. , 


Et puis, il y a cela aussi qu'elle est femme... Et c’est beau- 


Une pudeur instinctive très profonde et qu'on retrouve, 
semble-t-il, même là où on ne l’attendait plus — fait que, beau- 
coup plus qu’on ne le croit, .une femme, une mère garde une. 
gêne — une gêne qu’on ne peut lui reprocher — même vis-à-vis 
du plus délicat, du plus discret des accoucheurs.. 

Et, d’autre part, ces mères, ces femmes se sentent comprises 
par leur sage-femme. ; 

Celle-ci est peut-être célibataire : nous connaissons des cas 


le rester pour être plus à sa profession. Mais, même célibataire, 
elle est femme, donc mère par le fond de son être... Ses réactions. 
intimes personnelles rejoignent celles de sa « cliente ». 


Cette sensibilité féminine qui joue — la chose est claire — 


naissance, dans la vie conjugale elle-même, et plus encore lors. 
de l'accouchement, elle demeure toujours un peu un mystère 


père. Il ne la connait que du dehors. 


La sage-femme, elle, la vraie sage-femme, donnée pleinement 
à sa mission, sent sa patiente : elle la devine. 1 


Il peut même y avoir là un risque. 


Telle sage-femme par exemple, peut sentir si vivement l’an= 
goisse d’une maternité s’annonçant dans des conditions difficiles 
qu’elle plaindra avec excès telle -épouse, la AÉOUT GARE même de 
son devoir. 


Nous savons même le cas d’une avorteuse, qui” condamnéæ 
après une série de crimes, dans sa'prison n’en revenait pas qu'on 
se montrât si Sévère pour elle : « Pourtant, disait-elle, j’ai rendu 
service. Et l'on.avait pour moi tant de reconnaissance ». 

Oui, la sage-femme a besoin d’être formée, formée très 
solidement, guidée dans l’exercice de sa profession. 


Et son guide normal, natur el, est évidemment le médecin... 
un médecin qu’il faudrait lui-même d’une valeur morale hors 
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pair, d’une compétence exceptionnelle, et d’autre part, d’une 
délicatesse qu’on serait en droit d’exiger maternelle (1). 

Mais il reste que, dans la vie moderne, dans la vie familiale 
moderne, cette servante modeste de la vie — en dépit d’une sorte 
de suspicion enveloppant parfois, nous venons de le dire, et 
étrangement sa profession (2), garde cependant une place dont 
l'importance n'apparaît peut être pas au premier abord, mais 
qui se révèle par degrés, au regard d’un observateur attentif, 
considérable. 

Même dans le monde de la bourgeoisie, l'autorité de la sage- 
. femme apparaît parfois surprenante. Nous connaissons. le -cas 
d’un ménage de grands industriels — époux d’ailleurs magni- 
fiquement courageux et chrétiens — pour lesquels l’avis de l’uné 
d’entre elles avait une valeur de réconfort, d’apaisement, de sécu- 
rité, manifestement supérieure à celle, fort grande cependant, 
. qu'ils attribuaient à l’avis d’un médecin excellent. D’ailleurs, en 
lespèce, la très respectable pudeur dont nous parlions un peu 
plus haut: jouait aussi. Il fallait des examens fréquents. Très F4 
visiblement, on préférait recourir pour ceux-ci à une femme, 
d'ailleurs parfaite. 


Toutefois il ne servirait de rien de taire ou de prétendre 
voiler les déficits incontestables qui se rencontrent en la profes- 


sion. 
Assez communément les. médecins reprochent à Ia sage- 


femme l'insuffisance -de ce qu’on pourrait appeler sa culture 
_ médicale générale. 

Telle d’entre elles aura à s’occuper d’une pauvre mère tuber- 
culeuse qui n’a — nous disait un spécialiste averti et nullement 
prévenu contre la profession — que des notions vraiment insuf- 
fisantes sur la nature, l’évolution, les formes variées de la tuber- 


culose. 
Même pour des phénomènes pathologiques ayant un lien plus 


(1) Nous connaissons telle école d’accouchement où l’autorité du « Chef », sa 
Hlélicatesse et par dessus tout sa bonté ont durant de longues années — il vient 
‘hélas ! d’être atteint par la limite d’âge — marqué fortement tout le personnel et 
tout spécialement les sages-femmes. 

(2) Œest surtout dans la bourgeoïisie que catte sorte de défaveur sociale et 
comme de discrédit se rencontre. Nous savons le cas de deux. jeunes filles de la 
bourgeoisie à qui une véritable vocation fit adopter la profession dé sage-femme. 
Ce fut dans leur milieu un véritable scandale. Le fait est d’autant plus étrançe 
que, dans le même milieu, il est devenu de bon ton d’être, même très jeune, infit- 
mière, d’assister aux opérations. quelles qu’elles soient, ide se mêler, fort dange- 
réusement parfois, aux médecins, aux étudiants, au personnel hospitalier. 


4 


 ] 
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direct avec la maternité elle-même, telle l’albuminurie, par. 
exemple, il arrivera assez fréquemment qu’elle ne soit pas assez . 
avertie ou ne le soit que d’une manière trop exclusivement empi- : 
rique, qui ne lui permettra pas toujours de se rendre compte de. 
la gravité vraie de tel ou tel des faits qu’elle constate ou de leur 
incidence. 
Et si l’asepsie est tout de même en progrès et en progrès: 
“certain, en particulier dans le monde des jeunes sages-femmes, 
les médecins, malgré tout, n’ont pas toujours tort de signaler 
que tout n’est pas toujours parfait encore. Même sur ce point. 
ils regrettent que toutes n'aient pas toujours, à l'égard du microbe . 
— et donc de l'infection possible — les réflexes instinctifs et pro- 
fonds du médecin, à qui des notions étendues et précises de 
_ microbiologie ont imprimé depuis Iongtemps, sur ce point capital, « 
une conviction devenue seconde nature (1). $ 
_ De ce point de vue, il est incontestable que l’état d'esprit 
qui règne, même ou surtout parmi les meilleures élèves sages- 
femmes, recélerait, si l’on n’y veillait, un péril. 6 : À 
Elles sont communément, si l’on peut s'exprimer ainsi, 
tellement « centrées » sur la pratique de l’accouchement, sur 
l’habileté et spécialement sur l’habileté manuelle à acquérir pour 
le pratiquer de façon parfaite qu’il semble bien qu’elles aient à 
se défendre — et même dans les meilleures écoles — contre 
la tentation de négliger ou mépriser quelque peu l'acquisition de 
ces notions théoriques, dont elles saisissent mal ce qu’elles vont, 
dans l’immédiat, leur apporter pour la pratique obstétricale. 
L'état d'esprit de l’élève sage-femme, de ce point de vue, 
fait songer à celui des meilleurs élèves dans les écoles profes- 
sionnelles. 
Là, toute la « cote » va à l’atelier, et au travail de l'atelier. 
beaucoup plus qu’aux cours théoriques. Et ce n’est peut-être pas 


un mal qu’il en soit ainsi. 


Cette sorte de mise à l’hoffeur de ce qu’il y a de plus pro- 
fessionnel dans la profession, si l’on peut s'exprimer ainsi, outre 


(4) Une certaine insouciance qui parfois se fait jour, à ce sujet, chez de vieilles: 
sages-femmes tient peut-être aussi à ce fait qu’elles n’ont pas à soigner des: 
malades. mais généralement un être sain en crise physiologique, c’est entendu, 
mais en crise nullement morbide, et chez qui la nature a, par suite, de magnifiques: 
réactions de défense même et surtout contre le microbe, Là où la nature, communé- 
ment, se défend si bien, l’on serait tenté, si l’on n’y veillait, de mépriser quelque 
peu les précautions supplémentaires de l’asepsie… cela, du moins, jusqu’au jour 
où une grave flèvre puerpérale vient rappeler — et Dieu veuille que ce ne soit pas- 
tragiquement ! — combien celles-ci étaient nécessaires. S 5 
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qu’elle réhabilite — et c’est bon — l’habileté manuelle, a l’avan- 

tage indéniable de mettre en garde contre un certain faux 
intellectualisme primaire, qui serait certainement — à où l’on 
veut former cadres de maîtrise et ouvriers qualifiés — Je plus 
dangereux des écueils. 

Et, de même, il n’est pas mauvais que l'élève sage-femme 
se veuille d’abord bonne accoucheuse, fière, avant tout, de ses 
qualités d’accoucheuse. : 
| C’est cela avant tout que lui demande sa clientèle, — cela 
qui fait, en tout premier lieu, sa valeur, et même — elle le sent 
‘fort bien — sa supériorité sur le médecin lui-même, du moins 
lorsque celui-ci n’est pas spécialisé dans l’obstétrique (1). 

Il est donc normal et bon qu’elle tienne, et d’une façon toute 
spéciale, à cet élément essentiel et primordial de sa formation. 

. Cependant il lui faut une culture, une culture médicale 
d'ensemble, qui lui permettra au moins de soupçonner « le cadre 
médical d'ensemble >» — ces expressions sont d’un médecin —-- 
dans lequel, en chaque cas concret, évolue une maternité. 

Les meilleures d’entre elles, d’ailleurs, sinon peut-être 
dans leur temps d’école, du moins et assez rapidement après que 
des mères se trouvent placées sous leur responsabilité directe, 
se rendent compte de cette nécessité. On les voit alors accourir à 
des cours de perfectionnement ou consulter tel médecin ami. 

Et certaines arrivent à se donner, de fait, une, vraie culture 
médicale. ; 

Nous connaissons le cas d’une jeune femme, une rurale, 
suivie de près par sa sage-femme lors d’une grossesse cependant 
très normale, celle-ci s’enquérant àvec grand soin de Pétat gé- 
néral de sa cliente, exigeant notamment de fréquentes analyses, 
toute prête à provoquer, le cas échéant, la consultation du méde- 
cin. La jeune femme était visitée, dans les dernières semaines 
avant la naissance, jusqu’à deux ou trois fois par semaine, petites 
“visites amicales, où en plus de la consultation, on faisait entre 
femmes un brin de causette. Et le résultat de chacune des visites 


(4) D’excellentes sages-femmes, à qui nous pouvons nous fKr, nous signalent 
que, du, point de vue de adresse et de l’habileté manuelle, la profession convient 
tout spécialement à. des femmes. Elles ne seraient même pas loin «d'affirmer que, 
de ce point de vue, elle leur convient mieux qu’à des hommes. Des médecins accou- 
Cheurs affirment le centraire. Quoi qu’il en soit de cette controverse — qui a 
‘chance de se prolonger ‘longtemps — un fait indéniable demeure : les mains fémi- 
mines facilement excellent en l’obstétrique. Et les médecins eux-mêmes le recon- 
naissent. 
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était un supplément de confiance, de courage en vue de l’accot 
chement. 4 
« Aucun médecin, nous faisait-on remarquer, n'aurait € 
le loisir de suivre d'aussi près sa cliente, ni de lui apporter pareiïk 
réconfort ». 
Ce qu’il faudrait, c’est que les années de formation de la sage 
femme lui apportàssent, comme automatiquement et d’une façon 
aussi complète que possible, cette précieuse culture d’ensemble..s 


Or, ce sont les meilleures directrices des écoles actuelles de 
sages-femmes qui, les premières, expriment le vœu de se voir 
mises à même de donner, sur ce point, une formation plus forte 
et plus complète. - 

Il est un autre déficit, beaucoup plus grave, que l’on reproche 
couramment aux sages-femmes, déficit, non plus d’ordre médical,, 
mais d'ordre moral. | 

Nous touchons ici un point si douloureux et si grave que 
nous tenons, quelle que soit la délicatesse du sujet, à nous en 
expliquer très franchement. | 
À Il serait, croyons-nous, à peine exagéré de dire que, pour 
toute une large fraction du publie, qui a lu dans certains journaux 
d’avant-guerre certaines annonces louches, qui depuis a entendu 
parler et trop parler — de certaines condamnations retentis* 
santes de sages-femmes coupables, le terme même de sage-femme 
serait tout près d’être devenu synonyme d’avorteuse. 

Etat d'esprit du public qui est, nous avons pu le constater, 
infiniment douloureux pour cette pléiade et cette élite de sages- 

femmes magnifiquement honnêtes, dévouées parfois jusqu’à 
l’héroïsme, et qui, précisément parce que sages-femmes, luttent 
elles-mêmes de tout leur courage — et Dieu sait s’il leur en faut 
—— pour prévenir ces crimes contre la vie, dont elles sentent plus 
que d’autres l'horreur. | 
Nous devons l’avouer, avant d’avoir pris contact avec sages- 
femmes et élèves sages-femmes, à l’occasion de quelques causeries! 
déontologiques, nous-mêmes n’échappions pas entièrement à" 
ce préjugé du public. 

Et ce nous fut tout à la fois presque une surprise et une joie 
très profonde que de découvrir, chez élèves et sages-femmes — il 
est vrai que les causeries étaient données en l’une des toutes 
meilleures écoles de France —-, ce trésor d’humbles et discrètes 
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vertus, cette droiture d’âme toute humble, cette fraicheur spon- 
tanée de sentiment... et, par-dessus tout, cette honnêteté foncière. 

Cependant il est incontestable que le mal existe. dans une 
proportion beaucoup moindre que le grand public limagine, 
honni, désavoué, combattu — il faut le dire et le répéter — par les 
cadres et la masse même des véritables professionnelles de l’ob- 
stétrique... cadres et masse, soit dit en passant, sur lesquels on 
n’a peut-être pas osé s'appuyer suffisamment pour le combattre. 
peut-être, d’ailleurs, parce que cette masse compacte d’authen- 
tiques sages-femmes demeurait trop inorganique (1). 

Mais enfin le fait douloureux, infiniment douloureux, est 
là... 

Il existe, en nombre restreint, il est vrai, et honnies par leurs 
collègues... mais enfin il existe des diplômées des écoles d’accou- 
chement qui sont en réalité des criminelles. (2). 

Osons livrer tout le fond de notre pensée. La seule chose 
qui surprenne quiconque est averti de l’état réel des faits, c’est 
qu'il n’y ait pas davantage de sages-femmes coupables, et nous 
exprimerions au vrai notre sentiment en disant : « Faut-il qu’il 
y ait, et encore à l’heure actuelle, dans l’ensemble même de la 
profession, un fond intact et magnifique d’honnêteté pour qu’elles 
résistent ! » 

Car il faut le dire et le répéter : ce n’est pas, communément, 
la sage-femme qui crée dans le public l'avortement ; mais, tout 
à l'inverse, c’est ce public, qui appelle, qui en quelque sorte exige 
l’avorteuse. / 

L'on a parlé, avant la guerre, de six cent mille avortements 
par an en France. D’autres estimations donnaient quatre cent 
mille. , 

Nous sommes persuadés, pour notre part, et d’après tous 
les recoupements que nous pouvons avoir, non seulement que 
c’est le chiffre fort qui est à retenir ; mais même qu'il est au- 
dessous de la réalité. 


(1) La vie syndicale; la vie d’association ont toujours été, malgré les efforts 
d’une élite, peu développées chez les sages-femmes. Et c’est infiniment regrettable... 
Nous nous permettons même de penser que quelque chose comme un Ordre des 
sages-femmes analogue à l'Ordre des médecins, serait infiniment souhaitable, La, 
comme ailleurs, on n’organisera la profession que par la profession même. Or, les 
sages-femmes touchent à un ordre de réalités tel, elles sont en contact avec de 
tels problèmes, qu’une organisation... et spécialement une organisation prenant en 
- chargé l’honneur de la profession serait, plus qu'ailleurs, indiquée. | 

(2) Ce serait d’ailleurs une grave erreur de croire que, dans l’armée du erime, 
les sages-femmes dévoyées soient seules. Parmi les avorteurs, et les avorteuses, 
dont on se passe l’adresse sous le.manteau, elles sont le tout petit nombre... 


soupconnait trois ou quatre autres. Trois des mères coupables 


les pires du point de vue de la natalité ni des mœurs 


elle avait à éconduire environ une demande d’avortement par. 
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Il est trop clair que, quand une pratique criminelle est à 
ce point entrée dans les mœurs, toute idée véritable de crime —= 
et peut-être même toute idée de faute grave — est effacée de E 
conscience du grand nombre. Et la sage-femme elle-même ris= 
quera d’être victime de cette déformation morale collective. 

Nous sommes sûrs personnellement du fait suivant : en 1938, 
dans une région de France, qui n’est pas, démographiquement,M 
une des pires, en une commune dont la réputation morale n'était 
pas spécialement mauvaise, il y avait eu, dans l’année, trois 
naissances contre douze avortements publics, avoués. Et l’on en. 


étaient d’ailleurs mortes des suites de lopération. SR ; 
Imagine-t-on une sage-femme venant s'établir dans cetle 
commune ? Il est trop clair qu’elle n'aurait pu y vivre qu’en 
répondant à la « demande » d’une clientèle qui n’aurait eu que 
bien rarèment recours à elle pour une naissance normale. | 
Et encore une fois, il s’agit d’une région qui n’est pas parmi” 


En une région très chrétienne, une sage-femme magnifique- 
ment honnète et chrétienne, résidant en un chef-lieu de canton. 
de bonne réputation morale, disait récemment, qu'avant la guerre, 
semaine. 

L’on ne s’étonne plus, dès lors, du mot d’une jeune élève. 
sage-femme, excellente à tous points de vue, mais provenant d’une 
des régions les plus dépeuplées de France : « Oh ! moi, disait-elle, 
je ne veux à aucun prix m'établir dans ma région. J’aurais le. 
choix entre commettre des avortements ou fermer mon cabi-. 
net » (1). : 740 

Une telle remarque fait comprendre même des faits en ap- Ë 
parence monstrueux, tel celui de certaines élèves sages-femmes 
— en une de ces régions dépeuplées, précisément, qui sont au 
vrai des cimetières de la France — se passant entre elles, sous 
le manteau, et à l’école même (bien qu’à l’insu, évidemment de 


la direction), des indications abortives. Elles savent ce que leur. 
: ‘4 


(1) Quand, dans une région, les familles sont universellement sans enfant 5ù + 
avec un enfant unique, on peut être certain que l’avortement y sévit. Les simples 
pratiques anticonceptionnelles en effet échouent souvent en leur funeste office, et 
là où l’on n’ose pas aller plus loin dans le mal que le recours à de telles pratiques, 
il y a encore dans les familles quelques enfants. L’on voit du coup ce que peut ; 
Be la piiados de l’hennête sage-femme en ces régions à enfant unique ou sans - 
enfant ! , , 
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clientèle leur demandera d’abord... et il leur semblerait que leur 
formation professionnelle serait incomplète si elles étaient, sur ce 
‘point, inexpertes. 

Oh ! certes oui, le chancre est grave qui ronge la France et 
la tue. Et ce ne sera pas trop, pour le faire disparaître, des 
mesures les plus drastiques. Nous sommes persuadés pour notre 
part, que, seule, la peine capitale, largement appliquée, réussirait 
à l’extirper.. Ne voit-on pas, actuellement, après qu’avait baissé 
sensiblement en 1941 et 1942 le chiffre des accidents de grossesse 
présumés criminels, avec une quasi certitude, ce même chiffre 
‘se relever d’une manière telle que des directrices de Maternité 
très averties s’en épouvantent.… 

Tout se passe comme si l’armée du crime, un instant surprise 
et décontenancée, avait pris maintenant ses dispositons pour le 
commettre en des conditions de secret et d’impunité qui, de nou- 
veau, rassurent. 

Mais des exécutions — n’ayons pas peur du mot — terri-. 
fiantes, qui du point de vue de la loi morale demeureraient 
cependant parfaitement justes et proportionnées, sans plus, à 

la faute, suffiraient, nous en avons la conviction profonde, 
à tout freiner, en même temps — et ce point est plus important 
“encore — qu’elles restitueraient dans la conscience publique la 
notion, actuellement effacée, de crime. 

I1 est des actes de sévérité qui seraient, au vraï, et malgré 
leur rigueur, de véritables actes de charité. pour le pays d’abord, 
puis pour les milliers de victimes innocentes que ces actes légi- 
times de sévérité sauveraient.. et sauveraient seuls (1). 

En tout cas, ce n’est pas du côté des véritables, authentiques 
‘et honnêtes sages-femmes que viendrait l'opposition à de pareilles 
mesures. même ou surtout si elles frappent et frappent d’abord 
celles qui sont la honte et le déshonneur de leur profession. 

Nous avons dit — nous nous devons d’y insister encore — 
leur horreur, et leur horreur de sages-femmes, pour de pareils 

méfaits, la justesse et la droiture intransigeante de leurs réactions 
spontanées, comme de leur conduite. : 

Et encore une fois pareille attitude est méritoire.. 


(1) Il est d’autant plus nécessaire, en matière d’avortement, de frapper fort les 
.criminels qu’on peut atteindre, que leur dépistage est et sera toujours difficile, — 
d’une part parce que la plupart des crimes commis le sont, par leur nature mêine, 
‘dans le secret et l'ombre, — et d’autre part, parce que le secret, un inviolable et 
nécessaire secret professionnel, gêne souvent et ne peut pas ne pas gêner les inves- 
“tigations de la justice. 


yeux — sa vie modeste, sa vie parfois d’isolement, contente tout” 
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Car il n’y a pas seulement, pour les détourner du droit che- 
min, la pression de l'opinion publique et la demande — bien sou- 
vent instante — de la clientèle. Il y a les difficultés matérielles... 

Il y a, qu’on nous permette le mot, la pauvreté de la sage- 
femme honnête dont les émoluments ne sont en rapport ni avec 
les responsabilités qu’elle doit assumer, ni avec la somme de dé=, 
vouement et même, tout court, de travail qu’on réclame d'elle. 

Telle sage-femme — et elle est parmi les privilégiées — se 
voit offrir, comme première sage-femme dans une Maternité. 
déjà importante, un salaire mensuel de mille francs par mois 
(nourrie et logée, il est vrai). Elle aura, pour ce prix, à faire em 
moyenne un accouchement par jour (donc, à certains jours, trois 
ou quatre), passant des nuits bien souvent et devant assurer, 
une permanence quasi constante. ceci, sans compter les soins, 
les consultations, la surveillance des accouchées.…. 5 < 

Un seul avortement criminel lui rapporterait plus que som 
traitement d’un’mois. Et l’on peut être certain que les offres lui 
seront faites. en même temps que l’on essaiera, dans tel de ces 
cas, d’'émouvoir — nous en avons touché un mot déjà — sa pitié 
de femme. 

Toutefois, elle repoussera la tentation. 

Et elle continuera — nous avons un cas précis devant les 


simplement de pouvoir sans plus gagner son pain, et, à ce prix, 
continuer de faire naître les tout-petits. 

À une question comme celle-ci : « Mais enfin, Mademoiselle, 
ne vous trouvez-vous pas bien seule parfois, bien privée de dis-" 
tractions ou même de détente ? » la réponse jaillit, toute simple : 
«< Oh ! non, j’ai mon métier. J’aime passionnément mon métier. 
Je me trouve heureuse ! ». 1 


Et, de fait, nous croyons bien que tout est là... 

La sage-femme, la vraie sage-femme aime passionnément sa 
profession, une profession qui lui apparaît — en dépit de l’injuste 
discrédit qui l’enveloppe parfois, en dépit de ces restes de mani- 
chéisme qui jettent, en monde bien pensant surtout, comme une 
ombre sur elle — quelque chose de tout simplement magnifique. 

Au fond, ce qu’elle sent intensément, ce qu’elle sent avec 
tout son être et avec tout son cœur de femme, c’est la grandeur 
d’une naissance, et la fierté extrêmement profonde d’y contribuer, 
d’en être, même, l’artisane. 


1 4 
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Nous ne croyons pas exagéré de dire que, pour une sage- 
femme authentique, en fût-elle à son dix-millième accouchement, 
celui-ci ne représente jamais pour elle un événement banal, indif- 
férent, vide d’âme ou d'émotion. Une religieuse, sage-femme émi-- 
nente et déjà ancienne, nous disait : « C’est une chose à laquelle: 
on ne s’habitue pas. J’ai beau y avoir assisté d'innombrables fois,. 
à chaque fois, au dernier moment, au moment même de la nais- 
sance, je pleure ». 

À quoi fait écho le mot naïf et charmant d’une petite élève, 
lors du premier accouchement auquel elle assiste : « Oh ! quand 
j'ai vu tout d’un coup ce beau petit bébé, j'avais envie de le 
prendre, de le serrer sur mon cœur et de m'en aller bien loin avec 
Jai ! ». |: 

L’impression la plus habituelle est résumée par ces simples. 
mots : « Une naissance, oh ! que c’est beau ! » 

Il existe, de Zola à Barbusse, toute une littérature de l’accou-- 
chement, le décrivant avec un luxe, soi-disant réaliste, de détails. 
atroces…. 

Affreuse duperie. 

Ce ne sont pas les ‘auteurs se disant réalistes, ce sont elles,. 
ces humbles et saintes femmes, ces enfants pures — spécialistes 

_averties pourtant et à qui rien de la réalité n’échappe — ce sont 
elles qui, en l’occurence, voient la vérité, la toute simple vérité, 
et bien simplement, bien comme elles la voient, la disent (1). 

Seulement, parce que leurs yeux sont clairs, et claires leurs 
âmes, elles voient, elles, elles savent voir, sous les détails 
parfois un pew pénibles et que, comme nous le disait une 
ancienne professionnelle, « on ne voit même pas » (2), la chose 
merveilleuse, splendidement émouvante et à leurs yeux toujours 
nouvelle, qui s’accomplit là, réalisation d’une des plus profondes. 
pensées de Dieu sur l’humanité, son enfant... 

Ce qu’elles réalisent, en somme, mieux que personne, c'est 
avec l’extrême grandeur de la maternité en son instant le plus 
décisif, sa joie profonde — cette joie que les mères elles-mêmes, 
malgré l'intensité de leurs souffrances, ne sont pas sans ressentir, 


(4) Duhamel, en revanche, Duhamel qui, ne l’oublions pas, est médecin, mais 
qui est d’abord Duhamel, a ‘dans « Cécile parmi nous », sur ce même fait, quel- 
ques lignes discrètes et exquises que ne désavoueraient pas nos sages-femmies. 

(2) Détails que, d’ailleurs, la délicatesse adroïte de la vraie sage-femme, son 
souci parfait de l’asepsie at, tranchons le mot, sa propreté atténuent beaucoup... 
tout de même que le manque de ces qualités les soulignerait, les accentuerait à: 


l’extrême. 


_ qu’on donne la vie ». Et de conclure : « Je ne voudrais pour rien 


_ #iquement entendus et où s’exprime, si l’on ose dire, tout le 


_ disons-nous, de ne pas songer au mot si profondément humaïn 
_ —«t divin tout ensemble — du Sauveur lui-même : « La femme, 


_e Rédempteur, persistant — ja foi nous l’affirme — jusqu’en la” 


_ premier enfant. F 


même à ce moment: Témoin ce mot d’une jeune rurale « pri 
mipare >, petite épouse, il est vrai, toute claire, aimante et pure 
et qui disait, sans même se douter de la rare qualité de son cou-. 
rage : « Oh ! je peux presque dire que j’ai accouché en riant.…. 
Et pourtant j'ai souffert. Mais dans le fond, il me semble que je 
mai pas cessé un instant de me sentir heureuse ». 


Ou encore c’est une mère de huit enfants, qui, après la naïs- 
sance fort douloureuse pourtant de son huitième, ose affirmer : 
« Les grandes douleurs, celles de la fin, celles du moment même 
de la naissance, sont les plus belles. Elles sont vives pourtant, 
mais on ne voudrait pas ne pas les avoir... On sent tellemerith 


au monde me faire endormir ». ; 
Il est difficile de ne pas songer, devant ces mots bien authen- « 


meilleur de l'être féminin le plus profond, en même temps que“ 
Je plus authentiquement redressé dans le Christ. il est difficile, - 


lorsqu'elle enfante.…. > et de ne pas songer à sa propre joie à Lui, 


plus extrême agonie de son âme broyée, à l'heure qu'il nous en-… 
#ante par la Croix. 4 


Et voici maintenant quelques lignes qui nous livrent, en $ 
Fâme d’un jeune père de famille, l'écho de cette joie tout à la 
fois et de cette douleur féminine. II s’agit de la naissance d’un 


< Ma femme, écrit-il, a beaucoup souffert... Aussi la sage 
femme a dit qu’elle avait rarement vu une femme montrer autant 
“de courage et de volonté. Quant à moi, je ne croyais vraiment - 
pas qu'une femme puisse être aussi forte dans ces moments : 
et je crois que jamais je ne trouverai mon épouse aussi belle, et 
que je ne l’aimerai autant qu’en ces instants douloureux. Quand 
on 2 la force de résister (le mot est caractéristique) auprès de 
sa femme, on se rend compte qu’il se passe quelque chose de. 
surnaturel en elle ». 


Th 


Puis de poursuivre, avec une belle humilité de jeune époux : £ 
< Je me disais à ce moment que les hommes sont souvent bien 4 
#aibles et bien prétentieux, par rapport à ce que Dieu permet: a 2 
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une mère. Pour mon compte, j’apprécierai et admirerai mieux 
encore qu'avant la noblesse du titre de mère » (1). 


7" 

Il n’est pas malaisé d'imaginer ce que peut être la résonance e 

«des mêmes émotions en une âme de femme, quand elle est femme " 
vraiment, profondément et de tout son être... 

Est-il besoin, après cela, de souligner l’impression de parfaite ; 

pureté que leur donne une naissance ? : 

13 


> salles d’accouciement parfois mal isolées les unes des autres, par dessus tout [a 
- “au lieu de l’encourager, ou même s’évanouit. (Même dans la lettre si belle, précé- 
_ -un petit moment de défaillance et de découragement », maïs pour ajouter aussitôt : 


- auprés d’elle et je la comprends »), 


@) L’on a posé parfois la question : « Est-il bon que le père assiste % fn 

… naïssance ? » Il nous semble que des lignes pareilles répondent et que l'absence è 

-du père, en un pareil moment, le prive... ou plutôt les prive tous les deux, lui ét sa .# 
femme, de quelque chose d’inestimable. 

Pourquoi faut-il que dans trop de Maternités encore un règlement, mais qui 

n’est pas intangible… exclue systématiquement le père à l’heure de l’accoucherment ? 

Nous savons toutes les objections, très réell*s, qu’on peut faire : asepsie, 


gêne qu’apporte trop souvent le pauvre mari, qui se lamente, décourage sa femme 
-demment citée, le jeune père reconnaît loyalement : « Je dois avouer. que j'ai et 
_« Cependant j’ai résisté jusqu’à la fin. D’ailleurs elle me voulait constamment 


Aueune des objections ne nous paraît foncièrement insoluble, aucune n° rois 
"paraît prévaloir contre ce que nous appellerions volontiers un droit, et même um 
droit strict : le droit du père à voir naître son enfant, le droit de la mère à l'avoir 

-à ce moment-là près d’elle. ” 
Ce que nous croyons plutôt, c’est qu’il manque communément au problème, — 
-car il est parfaitement vrai qu’il y a un problème — d’avoir été posé en ses termes 
réels, humains. 
Une Maternité reste encore trop un hôpital, où des médecins, d’ailleurs parfai- 
“nr dévoués, et un personnel compétent prennent en consigne une « malade » 
Pil s’agira de rendre à son foyer, avec son enfant, en parfaite santé... Et dès lors 
| Eu on l’a en consigne, cette malade, plus personne wa rien à y oir ! 
Nous connaissons même une Maternité — et nous ne croyons pas le cas unique 
- — où l’accouchée, hospitalisée en salle commune, n’a droit à aucune visite pendant 
-tout le temps de son hospitalisation, Même après la naissance, elle ne peut recevoir vf 
. Îe baiser de son époux, ni lui présenter elle-même leur enfant, On descend simplr- Je 
-ment le bébé, le bébé tout seul, au parloir, où le père attend. j 
2 Ah ! la tyrannie parfois, du monide médical quand il prétend régenter la vis 
humaine au nom des seules nécessités cliniques ! 


3 Pendant ce temps, d’ailleurs, en la même Maternité, lesaccouchées en chambres rs 
payantes reçoivent toutes les visites qu’elles peuvent désirer. ” 
En d’autres Maternités officielles il est vrai — et en l’une en particulier, que % 
. nous connaissons bien, — tout le personnel s’ingénie à rendre l’atmosphère vrai- 4 
ment familiale. Et même le règlement, lorsqu'il apparaît antifamilial, est PE. 


… quelquefois laissé à demi dans l’ombre.… sans qu’il en soit jamais résulté, nous 
croyons bien, l’ombre d’une fäèvre puerpérale..… ou même d’une montée de tem- 
pérature... 

4 Tout de même le problème de la Maternité, véritable centre familial, et non pas 

- seulement clinique, ne nous semble pas avoir été résolu encore. Peut-être méme 
- — et encore une fois — n’a-t-il jamais été posé en ses termes vrais. 

IL y aurait, croyons-nous, d’autant plus lieu de le poser que, de plus en 
plus, l’on naît en Maternité... sans, croyons-nous, qu’il y ait lieu de le regretter, 
* Asepsie et sécurité, d’une part, et d’autre part, repos parfait de l’accouchée sont, 

._ Æn effet, tellement mieux assurés. 

J . Cest précisément parce que, de plus en plus, la Maternité devient le leu ordi- 
- naire de la naissance humaine qu’il faut que, de moins en moins, elle fasse songer 
> purement et simplement à l'hôpital. 

D'autant qu’il y a, au problème, un aspect social. 


4 
4 
3 
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Une fois, une seule fois, une petite élève nous posa une 
question qui semblait témoigner sur €e point de quelque crainte 
ou de quelque gène. À; 
Nous sommes fondés à croire qu’il ne s’agissait nullement 
d'une réaction spontanée. La bonne enfant qui nous interrogeait 
avait été très certainement élève en l’un de ces pensionnats où, 
assez aisément, on déforme, en l'exagérant ou en la sclérosant, la 
notion de pudeur (1). | 
Car ce m'est pas assez de dire qu’un accouchement auquel 
* elles assistent les laisse indemnes de toute émotion trouble. 
Elles ont l'impression positive, et le disent, d’une grande 
- chose pure, donnant vraiment une impression de pureté. è 
_Et l'on pourrait se demander si cette impression ne tient 
pas essentiellement à ce qu'ici tout se passe en milieu exclusive- 
ment féminin. 


à 

Dans les cliniques privées, payamites — nonobstant toutes considérations d’'hy- 
gène abstétricale — l'accouchée peut avoir autour d'elle, autant à peu près qu’elle 
le desire, tous ses êtres chers. 

Même dans Ia salle d'accouchement, il n’est pas rare, nous dit une sage-femme, 
quil y ait à, en plus du mari, la mère, la sœur. ce qui, pour le coup, nous paraît 
vétitablement excessif. 

Comme est poigmant, em revanche, d'entendre tel jeune ménage, de situation 
plus que modeste. avouer qu'ils vont rogner sur leurs économies pour que leur 
bébé masse em clinique et qu'à ce prix le père puisse le voir naître !.… 

Où ! comme à faut veiller — pour la paix sociale autant que pour la diffusion 
dm véritable esprit familial — à ce que les joies du cœur les plus hautes. et 
celle de mettre l'enfant au monde à deux en quelque sorte, soient uné de ces joies 
ès hautes : comme il faut veiller, disons-nous, à ce que ‘de telles joies n’appa- 
raissent pas comme um privilège réservé aux riches, un privilège de « payants ». 

Et eelx, d'ailleurs. il est des médecins profondément humains, des médecins 
« hommes » avant d'être des praticiens, qui s’en rendent magnifiquement compte, 
sentant et disant am besoin avee une franchise un peu rude combien le père doit 
être à Témoin ce mot de l'un d’entre eux, un admirable et énergique médecin de 
campagne, qui, accouebant auprès de son mari une jeune femme et voyant le pauvre! 
homme pälir, verdir, et faire mine d'aller « surveiller le chauffege! », le retient 
d'une main vigoureuse, le réconmforte d’un verre d’eau-de-vie et Ilui.déclare : 
«+ Pardon, tu resteras, te étais là pour le concevoir. Tu dois être là quand il naît. » 

(1 Qu'om songe que, dns certains pensiomnats, consigne est donnée aux élèves: 
de me jamais, en aucun cas, se dévêtir entièrement. Il est inévitable que de 
pareilles comsigmes eréent comme une sorte de « tabou », opérant une trans- 
position deformante de la pudeur et même de la pureté Ce qui devient 
mal, um mal em soi, un mal absolu, ce n’est plus, à proprement parler, le 
désir trouble, et Fémotion interdite, pas même nécessairement les gestes impurs ; 
(tout cela pourra fort bien fermenter ou même être cultivé dans le secret), c’est sim- 
piement lx vue, en quelque circonstance que ce soit, du corps dévoilé. Un jeune 
homme, une jeune fille, formés à cette notion déformée de la pudeur — qui était, 
il faut bien Favouer, la notion assez souvent régnante en la bourgeoisie (qu’on lise 
aux rebse, à cet égard, la très suggestive « Jeune fille bien élevée » de Boylesve).… 
um jeune homme, une jeune fille, disons-nous, ainsi déformés, sont ‘incapables de 
comprendre que telle manière de se vêtir peut être plus impudique que le dévèêtu, 
et qui est, au contraire des mudités chastes, parce que nécessaires, où parce qu’'ern- 
veloppées dans une grande émotion purifiante. Et le pire danger, c’est que les 
« tabous », un beau jour, éclatent ow sont rejetés. Et il ne reste plus alors aucune 


pudeur, mi fausse, mi vraie. N'est-ce pas, hélas ! ce dont nous sommes témoins en 
æ moment ? ] 


UNE MAGNIFIQUE PROFESSION FÉMININE 445 
Que de fait, cette féminité de leurs occupations, du milieu, 
“et des soins mêmes qu’ellés ont à donner soit. bonne pour elles, 
-soit bonne tout spécialement pour des jeunes filles, c’est incon- 
testable. Et nous avons noté, parallèlement, cette très respec- 
table pudeur des mères qui fait qu’elles aiment tout spécialement 
se confier à des mains de femmes. 
Toutefois, en l'occurrence, il y a autre chose et il y a plus... 


Nous reçcûmes un jour d’un jeune médecin — le type même 
-du médecin de campagne tel qu’on les voudrait tous — cette 


-confidence, qu’un beau dimanche de mai il avait été appelé auprès 
d’une jeune femme... 

L'accouchement avait été terminé juste pour lui permettre 
d'assister à la messe. « Je me souviens encore, nous disait-il, de 
-cette impression de joie et de pureté que j’apportais avec moi à 
l’église. Je me sentais léger et clair devant le Bon Dieu, et j'étais 
parfaitement conscient que cela résultait de ce à quoi je venais 
-d’assister et que j'avais accompli ».. 

Au vrai, il n’y a rien là qui nous doive surprendre, 

Nous retrouvons ici, sous son aspect pureté, cette splendeur 
“affirmée de la vie, de la vie jaillissante et montante dont nos 
jeunes élèves ou nos sages-femmes nous ont dit elles-mêmes à 
quel point, lors d’une naissance, elles y étaient sensibles. 

La vie. c’est bien, au fond, de cela qu’il s’agit. 

La vie, que le suprême péché est d'arrêter. La,vie, à laquelle 
toute pureté profonde d’âme et de corps n’est jamais que d’être 
fidèle... 

Ea vie. | 

Comment s'étonner, dès lors, que, pas plus le médecin délicat 
-que la jeune fille délicate, devenue élève sage-femme, ne puissent 
-éprouver en face d’elle, en face de ce corps féminin, occupé si 
-splendidement et douloureusement à la donner, d’autre sentiment 
-que celui d’un respect à la fois très profond, très intime, et très 
purifiant 2 6) 

; Et c’est encore cette splendeur, ce rayonnement de la vie 
montante qui niarque si profondément le lieu même où cette vie 


{) L’on trouvera peut-être que nous insistons beaucoup sur cet aspect pureté 
.de la profession de sage-femme, et que ces choses-là vont de soi. Pas tellement de 
soi, serions-nous tentés de répondre. Et nous nous demandons si nous ne touchons 
-pas au contraire ici la raison la plus profonde pour laquelle subsiste, en de cer- 
tains milieux, contre la profession, une suspicion. Il n'est pas sûr que telle dame 
.de la bourgeoisie ne permettrait pas à sa fille id’être sage-femme, si elle ne redou- 
tait pas pour elle quelque diminution de sa pudeur. 
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est donnée : la Maternité, l’enveloppant, lorsque la Maternité 
est bien ce qu’elle doit être, de cette atmosphère si spéciale et si u 
différente de celle d’un hôpital. | 

Comme nous le disait une jeune élève : « C’est gai, une 
Maternité ! », et il nous plaît d'ajouter, revenant sur ce que 
* nous disions à l'instant même : « C’est un lieu de pureté » (1). 

Il semble que l’innocence des tout-petits, ces terribles tout- M 
petits qui ne font certes pas toujours d’une Maternité un lieu de. 
silence, plane comme une présence d’anges gardiens sur ces lits. 
bien blancs où les mères, tout en bavardant, tricotent ou lisent 
près des berceaux, sur ces couloirs où vole allègrement le voile 4 
blanc des élèves. Et qu’on songe à ce que cette présence des 
tout-petits a de prenant pour un cœur de jeune fille. ke 

Il y a là toute une ambiance, certainement bienfaisante, et. 
que nous osons dire de beaucoup préférable pour une jeune 
fille à celle même du meilleur hôpital. 

Et ce disant, nous ne prétendons certes pas affirmer que 
nous détournerions de l'hôpital une jeune fille solide, bien trempée 
et ayant véritablement vocation d’infirmière, Mais, même de celle- 
là, nous exigerions, avant de l’exposer à l'atmosphère et à l'am- 
biante hospitalière, de très sûres garanties intérieures comme 
extérieures. Re 
© Nousen exigerions incontestablement de moindres pour une - 
élève sage-femme, là où du moins l’école est bien ce qu’elle doit \ 
être. 3 


Non que cette élève sage-femme soit certaine de ne ren--… 


() Il est une Maternité tout spécialement, dont le lumineux souvenir s'impose 4 
à nous au moment où nous écrivons ces lignes, Maternité bien modeste — eîle ne 
dispose d’aucun fonds public — at dont la pauvreté nous fät plus d’une fois songer à 
Bethléem, mais dont l’immaculée blancheur, la stricte tenue et l’asepsie parfaite sont 
comme la traduction visible d'une intime et rayonnante pureté, d’une douce et virgi= 
nale charité, profondément ressenties par les mères qui viennent accoucher là ou. 
. par quiconque y passe. Témoin ce mot d’une humble femme, venue là pour recueillir 
un petit abandonné qu’elle adoptait, et qui disait à’ .plusieurs mois de là : « Ce 
. qui m'a frappée par Idessus tout, dès que je suis entrée dans la maison, c’est cette 
impression de pureté ». Là, il est vrai, des religieuses, qui sont d’authentiques reli- 
. gieuses encore que leur costume les distingue à peine d’une infirmière, ont voué 
d’une manière toute spéciale, et spécialement voulue, leurs vies, leurs cœurs et leurs. 
mains à cette œuvre unique d’entourer, de soigner et d’aider les mères. Là, on 
ne prononcéra jamais, à propos de ces mères, le mot de « malade », à peine celui 
d’ « accouchée », l’on dira simplement « une maman », « une petite maman », où 
si la souffrance se prolonge un peu, « une pauvre petite maman ». Un tel respeet 
enveloppe de la part de ces consacrées du Christ celles qui viennent là donner la 
vie, et bâtir le corps du Christ, que ce respect les frappe et les conquiert plus encore 
que la profonde charité, (Nous sera-t-il permis d'ajouter que là, le père est foujours. 
invité à être présent lors de la naissance, et que le régime est rigoureusement le = 
même en salle commune ou dans les chambres particulières 2? ). . 
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contrer — ce serait vraiment trop beau — aucun danger, non 
que quelques-uns des risques moraux qui guettent ses sœurs 
infirmières ne la puissent guetter, elle aussi, tel le contact, 
moindre cependant, avec étudiants et médecins, ou ces périls 
du cœur qui existent toujours, il est trop évident, pour toute 
jeune fille. 

Mais il reste qu’élève sage-femme, l'ambiance même et 
l'atmosphère, si l’école est bien ce qu’elle doit être, la dé- 
fendent (1). 

Et puis, encore une fois, elle est prise par sa profession. 

Nous avons encore dans l'oreille le ton de claire et joyeuse 
fierté d’une élève de première année (communément la pratique 
des accouchements est réservée aux élèves de seconde année) 
venant nous dire au soir d’une de nos causeries : « Celle qui 
était de garde était absente... On m’a demandé de la remplacer. 
J ai fait mon premier accouchement ». 


Très certainement, il y avait dans la ferveur de la voix et 
le rayonnement du regard, bien autre chose que le contentement 
du bon artisan venant de terminer son chef-d'œuvre ou la satis- 
faction du jeune chirurgien après sa première opération. 


…Et il ne nous était guère difficile d'imaginer ce dont le 
ressouvenir la rendait toute vibrante encore, cette présence sou- 
daine du tout-petit dans ses mains de jeune fille et cette naissance, 
cette présence d’un homme.au monde des vivants, qui était son 
œuvre, son œuvre à elle.., en même temps qu’elle avait eu, quel- 


(1) Les. écoles avec lesquelles nous nous sommes trouvés en contact comptent, il 

est vrai, parmi les toutes meilleures de France. Et nous croyons savoir que tout 
n’est pas aussi parfait toujours. 
; Une jeune infirmière nous dit le souvenir pénible qu’elle a gardé de certaines 
élèves sages-femmes, intéressées, flirteuses, sans cesse mêlées aux étudiants, et 
leur empruntant, en l’exagérant, semble-t-il, ce détestable genre « carabin » si 
opposé à la mystique profonde de leur profession, et qui faisait par exemple que 
lune ‘d’entre elies mettait brutalement de côté le cadavre d’un petit « prématuré », 
en disant : « Bon ! Un de plus ! » (Il s’agissait en un centre pas très important, 
d’une assez petite école, mal séparée précisément de l’hôpital, et dont le recrutement 
était assez mêlé), 

Et nous avons signalé plus haut (page 438) des faïts encore plus graves, dont, 
il est vrai, le public et la clientèle nous paraissaient les grands responsables. 

I est dans la profession de sage-femme — et parmi les professionnelles — des 
ombres, des ombres que nous n’avons nullement essayé de dissimuler. 

Mais il y a, plus encore, de la lumière. 

€’est cette lumière, trop peu connue ou Voilée par ces ombres, Que nous nous 
proposions d’abord de faire connaître. 

Elle nous a, en effet, si souvent nous-mêmes rempli d’une joyeuse admiration 
que ç’eût été de notre part comme une ingratitude que de ne pas essayer de 14 
manifester. 
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ques instants, la responsabilité, la responsabilité directe de ee 
mère si simplement abandonnée en sa souffrance... 

Cette fierté et cette joie du « premier accouchement » nous. 
“expliquaient le mot d’une autre élève, venant nous dire le même 
soir (c'était vers la fin de l’année) : « Oh ! j'avoue que, quand je” 
suis entrée à l’école, je ne cherchais qu’un gagne-pain, un gagne: 
pain quelconque. Mais bien vite le métier m'a nes Et je ne 
voudrais plus en avoir d’autre ». 


Il 


En d’autres termes, il y a dans la profession de sage-femme, « 
-des valeurs affectives profondes. ï 
Il y a une « mystique » de la profession. 
Et celle-ci est pour un cœur de femme singulièrement pre-. 
nante, en même temps que toute bienfaisante et saine. 
Nous nous permettons de penser que tout effort pour di- 
.gnifier ou relever la profession, la purifier même de certaines” 
“ombres, qui ne tiendrait pas d’abord compte de cette mystique, 
qui ne chercherait pas à l'utiliser en l’intensifiant, pour le redres- 
sement même qu’il s’agit d'accomplir, nous paraît voué d'avance 
à un échec. 
_ Et ce serait une erreur encore que de prétendre créer comme 
de toutes pièces la profession obstétricale de demain, sans tenir 
compte en rien de celle qui existe, — appelant certaines réformes” 
ou certains compléments, il se peut bien, — chargée cependant, 
d’un passé d'honneur et d’un passé, répétons-le encore, d’hum-" 
bles vertus, qu'il serait infiniment regrettable de dédaigner, de 
négliger, de passer en quelque sorte par profits et pertes. 
Car enfin, elles existent, ces sages-femmes de ville, chez qui 
la pauvre enfant, victime d’un moment de faiblesse et qu’épou-« 
vante une proche maternité trouvera, non point le conseil perfide” 
et la main meurtrière, mais la chaleur miséricordieuse d’un cœur 
maternel, capable de la réconforter, de l’aiguiller au besoin Sur 
le refuge discret et sûr, Et ce refuge sera parfois et à quels prix 
infimes ! le toit de l’humble et miséricordieuse sage-femme. 
Elle existe, cette sage-femme de village, que nous aperçûmes 
‘un jour sur le pas de sa porte, un poupon bien langé dans les 
bras, si avenante en son sarraut immaculé et si claire de visage, 
que nous ne pümes nous empêcher de poser à son sujet une” 


% 
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question : « Oh ! ce poupon, nous répondit-on avec un sourire, 


c'est toute une histoire ! Il était si malingre et poussait 


si mal qu’elle l’a pris chez elle. Et maintenant vous avez vu 
comme il est beau ! » Et l’on ajouta : « Ce n’est pas le premier 
qu’elle sauve ! ». 


Elle existe, celle-là encore, dans un petit bourg de l’Ain, sage- 

_ femme dont l’autorité est incontestée, et dont le rayonnement 
déborde le canton. On l’a demandée plusieurs fois en mariage. 
Et elle eût bien aimé, comme toutes les sages-femmes, 
comme toutes les petites élèves chez qui les rêves d’avenir 
prennent si volontiers cette forme claire (1), serrer contre 
son cœur un tout-petit, un tout-petit qu’elle aurait mis 
elle-même au monde. Mais non, elle n’a pu se résoudre à être 
moins à ses mamans, moins à ses bébés. Elle a dit « non » 
chaque fois. « Et pourtant il y avait de bien braves hommes 
là-dedans ! », dit-elle. Elle n’est plus toute jeune maintenant. 


Mais elle sourit quand elle en parle. Et aucun regret ne l'effleure. 


Et celle-là, elle existe aussi, qui vient de faire entrer « sa 

_ fille >» dans une école, précisément, d'élèves sages-femmes... « Sa 
fille », elle n’a jamais été mariée. Seulement, un jour elle 

accouchait une pauvre petite fille-mère qui ne voulait pas de son 

enfant, Alors, tout simplement, elle a pris le bébé. « Ils ne man- 
quent (pas, les faits de ce genre, nous dit-on, mais qui les 

sait ? » Et en revanche, nous ajoute-t-on douloureusement, 


(1) Car cela est incontestable. Les élèves sages-femmes, non seulement comme 
les autres jeunes filles, maïs croyons-nous plus que les autres jeunes filles, rêvent 
communément mariage, mariage et maternité. S'il y a là un risque, il faut vraiment 
reconnaître qu’il existe en la profession. Seulement, seulement est-ce bien un risqu*, 

et faut-il reprocher aux élèves sages-femmes un rêve pareil ? 

On nous demandera il est vrai, s’il n’y a pas là un risqué pour la religieuse 
sage-femme. Nous répondrons simplement que celle qui n’a pas dans le cœur un 
amour du Christ et de ses sœurs assez rayonnanf, ass°z dépouillé et assez pur, 
pour que les joies et les souffrances d’une mère deviennent ses propres souffrances 

et ses propres joies, sans plus aucun retour sur elle, alors, celle-là, non, qu’elle 
ne se donne pas au soin des mères, et des tout-petits moins encore. Maïs est-elle 
bien faite même pour être religieuse si elle n’a pas, ou ne prétend pas à cette 

qualité de charité toute dépouillée et toute pure ? 

3 D’un mot la vocation de religieuse sage-femme n’est guère, à notre humble avis, 

-.que pour celles qui ont rencontré vraiment sur leur chemin le plus grand amour... 

L'on sait d’autre part que le Droit Canon marquait sur ce point certaines 
réserves, considérablement atténuées depuis par un décret de la Sacrée Congrégation 
des Religieux, décret qui, permettant, sous certaines conditions, l’obstétrique aux 
religieuses, sesclôt sur ces mots magnifiques : « La chastété » et nous venons de dire 
par quel biais, quel biais à notre avis unique, la promesse de virginité de la reli- 
gieuse se pourrait trouver ici menacée : « La chasteté nest jamais plus en sûreté 
‘que quand elle est placée sous la sauvegarde de la charité ». 


Re | 
| : 


z 
+ 
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« quand une sage-femme LAURE est condamnée, À es se sait 
partout ». 

Une note commune les marque toutes, toutes celles dont nous” 
venons de parler, et leurs sœurs toutes pareilles que nous igno=. 
rons, mais que Dieu connaît : ce sont des humbles, ou encore 
qu'on nous permette ce mot, qui rend, depuis que nous les con= 
naissons, si bien notre pensée : ce sont de « braves femmes ». 


Et c’est cela qu’il faudrait qu’elles restent, cela qu'il faudrait 
s’appliquer par dessus tout à les laisser être. 

Ne pas détruire, s’il est permis de parler ainsi, le type actuel= 
lement existant de la « brave sage-femme » qui représente, dans. 
son humilité, dans l’ombre modeste où elle se cache, quelque. 
chose de si simplement beau et de si authentiquement français, 
mais le multiplier, ce type, ce modèle, au plus grand nombre. 
possible d'exemplaires, et tout ensemble, il faut bien reconnaître 
que c’est désirable, le perfectionner. 10 
Nous sera-t-il encore permis de dire que, de ce point de vue. 
les dispositions législatives nouvelles (1) qui vont être appliquss 
à la profession inquiètent un peu ? 


L’on a tenu non seulement à ce que la formation médicale 
ou sociale de la sage-femme soit plus étendue, mais à faire des 
la future sage-femme, avant même de lui permettre d’être élève 
sage-femme, une infirmière d’abord, ou bien une assistante-sociale” 
(2) formée entièrement et complètement dans les écoles d’infir- 
mières ou d’assistantes sociales. On ne lui permet qu’ ap de 
franchir le seuil de l’école d'accouchement. 


Conception des plus intéressantes pe ne et qui témoi- 
gne du plus extrême souci d’intensifier au maximum la formation ; 
générale de la future sage-femme. 


Nous nous demandons toutefois, nous devons l'avouer, s'il 
n’y à pas à craindre de ce chef, comme une baisse de cette 
« mystique » propre à la profession, dont nous parlions un peu 


(1) Loi n° 263 du 17 mai 1943. ‘ 
(2) La loi prévoit, en effet, qu’il faut pour entrer dans une école d’accouch®- 
ment, Ou bien le diplôme d’infirmière-hospitalière, ou bien celui d’assistante sociale. 
Nous avouons ne pas goûter à l’extrême cet « ou bien ». IL nous semble que la 
sage-femme type, la sage-femme idéale, sans avoir peut-être besoin dune formation 
sociale où d’infirmière aussi poussée que celle de ses sœurs dont ce sera la carrière ‘4 


exclusive, aurait besoin. d’éléments empruntés non pas à une seule de ces deux 
formations, mais aux deux. 
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plus haut, s’il ne vaudrait pas mieux que l’élève sage-femme, 


. dès ses premiers pas dans sa profession, fût orientée tout de suite. 


et même en ses études d’ordre-général, sur ce qui doit la prendre 
le plus possible et le plus entièrement possible : lenfant, la 
naissance, les mères... 

Nous aimerions, nous l’avouons, qu'elle eût de suite la sau- 
.vegarde tout ensemble et le stimulant de ce qui va lui permettre 
-de réaliser bien au concret ce que nous nous permettrions, d’ap- 

peler sa vocation. 

: Nous nous demandons s’il ne serait pas bon qu elle fût de 
suite enveloppée par cette atmosphère de la Maternité et de 
Pécole d’accouchement, qui commencerait de créer en elle un 
véritable cœur de sage-femme, en même temps qu’elle la peut très 
certainement préserver de bien des périls. 

Nous avouons que, tout spécialement, nous craignons pour 

elle, future sage-femme, cette atmosphère de lhôpital infiniment 
- plus dangeureuse et moins féminine, cette atmosphère de l’hôpital 
qui, même lorsqu'on en surmonte les périls et n’en éprouve par 
- conséquent que le bienfait, crée une âme autre que celle de la 
= sage-femme, oriente sur une autre vocation. 
| Nous la craignons d’autant plus, cette atmosphère qui n’est 
pas la sienne, qu’elle est, cette élève sage-femme, ou du moins 
qu'elle était communément et jusqu'ici, un cœur très simple. 


Il est vrai, cela même, va-t-elle l’être encore LE 
Le recrutement de la profession, qui risque de se modifier 
entièrement, ne va-t-il pas lui faire perdre quelque chose de 
ce qui était au vrai, pour elle, un beau privilège ? 
Bien des jeunes filles, dont les ressources pécuniaires étaient 
faibles, mais certaines représentaient. d’admirables valeurs mo- 
_rales, pouvaient envisager les frais et la perte de temps et de 


_salaïre que représentaient deux années d'étude. Trois ans. 


- elles eûssent pu peut-être encore l’envisager… 

. . Maïs quatre. Ce ne sera plus possible. (1) 

- Peut-être a-t-on pensé qu’en fermant la profession aux jeunes 

- filles peu fortunées ou de milieu plus humble, on se donnait des 
garanties FHDPIERENTAITES de culture et de moralité. 


(1) Ce sera - d'autant moins possible son n’a guère coutume d'accorder des 

- bourses aux élèves sages-femmes. À une élève infirmière oui. À une élève sage-femmP?, 

- non. Seul leur est communément noie le prêt d'honneur, secours pr écieux mais 
4 malgré tout onéreux. 
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De culture. Peut-être. | 
Mais de moralité... Est-ce bien certain ? 


_ Oh ! certes, qu’on nous comprenne bien. Nous ne voulons 
nullement dire que les jeunes filies des classes sociales plus 
élevées, celles en particulier qu’une instruction étendue ou des 
diplômes universitaires classent intellectuellement à un certain 
rang, ne doivent pas s'orienter vers cette carrière ! Nous voudrions 
au contraire qu'il y eût beaucoup de sages-femmes de cette cul- 
ture et de ce niveau social. Elles rehausseraient la profession, 
contribueraient à son prestige. Elles lui apporteraient des dons 
Drecreux, : --- | 

Simplement nous ne voudrions pas que les humbles et, pour 


tout dire, les pauvres en fûssent exclues. 


Et nous voudrions encore bien moins que disparaissent de 


la profession ces trésors d'âme plus précieux que la culture, 


et qui étaient l’apport propre de ces humbles..…, les rendant 
notamment si proches de l’âme populaire et leur permettant d’en 
être elles-mêmes si bien comprises. 


+ 


D'autre part, il y a ce danger, qu'avec le régime en voie 
d’instauration, le nombre des élèves sages-femmes et des sages- 
femmes risque de baisser dans des proportions considérables. 

Il n’y aura, évidemment, que peu de jeunes filles à s'imposer, 
une fois munies de leur diplôme d’infirmière ou d’assistante-so- 
ciale, ces deux années d’études supplémentaires qui ne leur 
donneront communément accès qu’à des situations bien modes- 


‘tes, pécuniairement pas plus intéressantes que celles qui leur 


étaient ouvertes par ie service hospitalier ou d'assistance. 


….Et il est. vrai qu’il existe, parmi les médecins, un courant 
extrêmement fort en faveur d’une réduction, et d’une réduction - 
massive, du nombre des sages-femmes. Ÿ 


Le courant est si fort que certains, semble-t-il, se résigne- 
raient assez volontiers à voir même entièrement disparaître la 
profession, comme disparut jadis celle des officiers de santé. 

Les sages-femmes auraient fini leur temps... 

Ou bien alors, l’on voudrait que la sage-femme ne fût plus 
qu'une simple auxiliaire de l’accoucheur, auxiliaire dont on limi- 
terait à l'extrême les droits d'intervention. ù 

La tendance de beaucoup de médecins serait, en somme, 
de se réserver les accouchements. 


Se 
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D'où, il faut bien le reconnaitre, une inquiétude très vive des 
sages-femmes, et, assez fréquemment, une sorte de défiance à 
lPégard de ceux qui restent cependant, et doivent rester, plus que 
Jamais, leurs conseillers et leurs guides. 

La raison profonde de cette inquiétude et de cette sorte de 
défiance, ne serait-elle pas qu'au fond médecins et sages-femmes, 
quelle que soit la différence de leur culture, se trouvent placés, 
en face de la « clientèle », dans la situation de concurrents ? 

_ Et le problème est, croyons-nous, beaucoup plus aigu qu'on 
ne pourrait penser. 

Un étudiant en médecine, futur médecin de campagne, nous 
disait un jour : « Sans les accouchements, l’on ne pourrait pas 
vivre. Eux seuls, dans la clientèle de campagne, sont suffisam- 
ment rémunérés pour rendre notre situation suffisante ». 

Evidemment, ce n’est pas pour cette raison que si fréquem- 
ment, parmi les médecins, on prône la diminution du nombre 
des sages-femmes, 

Les raisons invoquées, et elles sont réelles, sont celles que 
nous-mêmes signalions au début de cet article. 

Nous ne les croyons, toutefois, pas décisives. Et nous croyons 
surtout que beaucoup de ces raisons : formation insuffisante, in- 


suffisante culture médicale, pourraient ou disparaître ou s’atté- 


nuer beaucoup. ; 

Car nous ne pensons pas, pour notre part, il nous est 
impossible de penser qu’une réduction massivé, ‘ou même im- 
portante du nombre des sages-femmes, et, à plus forte raison, leur 
suppression, serait un bien (1). 


(1) Faut-il même en réduire le nombre ? 11 y a peut-être bien trop de sages- 


femmes pour les débouchés actuels qui s’offrent à elles. Mais ces débouchés ne 
_pourraient-ils et ne devraient-ils pas être augmentés, si l’hygiène sociale de la 


maternité et de l’enfance était, en France, plus développée ? Nous avouons être 
restés rêveurs, en Italie par exemple, en telle toute petite agglomération, devant le 
panonceau très visible de la « levatrice municipale ». Nous ne croyons pas quil 
y ait, à l'heure actuelle, en France, beaucoup de « sages-femmes municipales »… Et 
nous connaissons telle régiom de montagne où les paysannes, de vaillantes et admi- 
rables mères de famille nombreuse, accouchent encore à peu près toutes avec l’aide 
uniquement de leurs voisines. De fait, en ces pays, la morti-natalité et plus encore 
la mortalité infantile sévissent, Seulement, il est vrai que pour qu’une sage-femme 
pût s'établir là, il faudrait lui assurer des moyens de vivre que la trop pauvre 
clientèle à elle toute seule ne pourrait suffire à lui assurer... 

D'autre part, dès qu’en un petit centre, même rural, on ouvre une petite Mater- 
nité, on y voit accourir les mères. On pourrait très certainement, et ce serait infi- 
niment bienfaisant, augmenter considérablement le nombre de ces petites Maternités 
à travers le pays. ; 

De toute façon, si l’on veut, dès la paix retrouvée, et même avant, pratiquer 


une politique très largement familiale et favorable à la famille nombreuse, ne 
doit-on pas prévoir avec les secours pécuniaires ou autres à fournir à la naissance, 
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Du point de vue de l'intérêt du publie, du point de vue du. 
bien de la famillé, nous sommes convaincus qu’il faut la sage- 


| femme. 
OR Le fait que ne de ménages peu fortunés ne peuvent sup- 
MAC porter les frais d'un accouchement pe le médecin, ce simple … 
RC fait suffit à la légitimer. 


- Et nous avons, d’autre part, —. de montrer que la sage- 
Pr la vraie sage-femme, apporte à l’accouchée, apporte à la. 
le. du point de vue moral, du point de vue d’une certaine 


De. qualité de l'assistance, quelque chose de réellement irremplaçable. e 
"He ; ë 

D ! Mais, dira-t-on, elle pourrait l’apporter sans faire, elle-même, 
Se TR 


ES ? — 

- Nous pensons, au contraire, que son prestige et la valeuc” 
_de l’aide qu’elle apporte tiennent d’abord et essentiellement à 
ce qu’elle est celle qui met au monde. 


è C’est plutôt le médecin dont nous ne voyons pas nécessai- 
rement pourquoi sa participation immédiate s’imposerait lors 
_  d’accouchements ne nécessitant pas d'intervention spéciale, accou- 
è … chements, dont, encore une fois, une bonne sage-femme, parce 
qu’elle: ne fait en quelque sorte que cela, et peut-être aussi à. 
cause de cette qualité des maïns féminines dont nous parlions … 
plus haut, s’acquitte assez souvent mieux que lui (1). 


Le régime même qui est celui des Maternités nous parait, - 

- en soi, un régime normal : sages-femmes faisant les accouche- 

ments (du moins les accouchements ordinaires), mais accouchées 
et malades, en général, sous la surveillance du médecin, cette 
surveillance n “étant pas limitée, la chose est trop claire, à l'instant 
de la naissance. . 


Et par là, nous ne prétendons pas, ce serait un autre excès, 
qu’il faille réserver les accouchements à la sage-femme, et que. 
tels ménages qui désirent la vigueur, la science et la présence 
virilement réconfortante du médecin et tout spécialement de 
« leur médecin », pour l’accouchement lui-même, aient tort qe 
faire appel à ce médecin... £ 


à fe 


ee 


l’aide indispensable et tout spécialement cette aide de la ge-femme, de la bonne 
sage-femme, dont l’importance est si considérable pour ee à une future mère «1 
d’envisager sans trop d’appréhénsion son accouchement ? [10 

(1) Si les médecins font grief à la sage-femme de certaines insuffisances cons- 
tatées, les sages-femmes apportent aussi des faits précis d’insuffisance médicale, - 
et parfois grave, en matière d’obstétrique, 
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Non, ce que nous demandons, c’est que le publie, et surtout 
le public des humbles et des pauvres, garde entière et pleine 
liberté d'appeler pour une naissance ‘ou sage-femme ou médecin. 

Or, il faut pour cela qu’il y ait des sages-femmes en nombre 
suffisant. : 

Si le médecin, du fait de ce nombre suffisant de Sages- 


femmes, avait moins d’accouchements à pratiquer, cela présen- 


 terait-il en soi tellement d’inconvénients ? 

11 nous semble qu’il aurait mieux à faire, et meilleur emploi 
de sa science médicale, comme de son temps, en des activités où, 
pour le coup, il est irremplaçable, tel qu’un diagnostic délicat à 
établir, un malade en danger de mort à sauver, un tuberculeux 
à suivre, Où même une femme enceinte, pour laquelle il ne nous 


paraît pas strictement nécessaire qu’il perde à l’accoucher lui- , 


même plusieurs heures (1). 

Si, d’autre part, un problème se pose pour la viabilité de la 
profession médicale, ou celle de son budget (et nous disons cela, 
certes, sans l’ombre d’ironie. car enfin il n’ÿ.a ni excès ni dés- 
honneur à prétendre retirer d’une profession de dévouement des 
moyens de subsistance suffisants et conformes à son rang). si, 
dirons-nous, un problème arrivait à se poser pour le médecin du 
fait que la « concurrence » des sages-femmes lui enlèverait. non 
pas évidemment tous les accouchements, mais un certain nombre 


d’entre eux, nous nous permettons de penser que ce problème. 


serait à résoudre dans le cadre d’ensemble des problèmes profes- 
sionnels et médicaux. Il s'agirait, en l’espèce, de Savoir comment 


donnér au médecin et spécialement au jeune médecin, tout en 
l'utilisant au mieux pour le bien commun, les moyens de vivre. 


. . . s . a x 
I1 nous semble qu’il doit y avoir des solutions à ce problème, 
autres que celle — si l’on peut ainsi parler — de tuer les sages- 


2 femmes pour faire vivre le médecin (2). 


(1) Ceci dit, évidemment, pour le médecin de , médecine générale, non pour 
laccoucheur spécialisé, qui demeurera toujours, la chose est très claire, le grand 
maître en la matière, le maître du médecin comme de la säge-femme et dont il est, 
bien évidemment, du plus grand intérêt — intérêt, pour le coup, de bien commun -— 
qu’il fasse lui-même le plus grand nombre d’accouchements possible, 

(2) Gette « crise » de la profession médicale, dont il n'entre évidemment pas 
dans notre dessein de traiter dans le cadre de cet article, na pourrait-elle, pour une 

_ part, être résolue — tout comme la crise de la profession de sage-femme —NSIESe 
développaient beaucoup plus largement en France la médecine sociale et la 
médecine d’hygièné et de prévention, — si se développait aussi largement la colla- 
boration du médecin avec, précisément, les travailleuses sociales dont il doit, nor- 
malement être, sur le plan médical, le conseiller et pourrait être également, d’une 
façon tellement bienfaisante, l’animateur : assistantes sociales, infirmières, et, encore 


\\ 


_et que nous craignons prohibitifs. 
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De toutes facons il serait bien que la profession, se sentant 
en pleine paix et assurance du côté des médecins, pût collaborer 
avec eux d’une manière parfaite. | 

À quoi aiderait bien aussi une culture médicale, nous en 
sommes pleinement d'accord, culture plus poussée qui, permet- 
tant à une sage-femme de mieux voir les problèmes d’ordre mé- 


_dical que posent une grossesse, un accouchement, l’état général 


d’une mère, l’inciterait non point du tout à vouloir suppléer elle- 
même le médecin, mais tout au contraire à sentir avec plus de 


netteté ses propres limites et, par suite, à recourir elle-même au 


médecin, ou à inviter sa cliente à y recourir le plus possible. 


Car il est bien certain qu’il fallait, et qu’il faut encore aug- 
menter l’acquis médical de la future sage-femme... Simplement, 
nous ne pouvons nous empêcher de nous demander s’il ne serait 
pas possible de lui donner cet acquis, en la maintenant dans le 
cadre de sa profession de sage-femme et tout ensemble en exi- 
geant d’elle, pour cette formation, un laps de temps, une durée 
d’études moindre, malgré tout, que ceux actuellement envisagés, 

Et de même pour la formation sociale, qui serait également 
à pousser, mais dont on peut se demander s’il ne serait pas inté- 


ressant de l’adapter à sa vocation spéciale, comme aux possibi- 


lités de ressources et de temps des candidates (1). 
Et, d'autre part, il serait d’une extême importance de donner 


_ à la future sage-femme des moyéns de formation morale. 


et précisément, sages-femmes... Que de débouchés en effet se pourraient offrir dans 
la direction de cette médecine sociale et de prévention ! 

(1) Serait-ce un rêve chimérique.. Il nous semble qu’on ne peut s’empêcher 
de rêver d’un enseignement médical qui, étant donné la tournure d’esprit concrète 
de l’élève sage-femme et sa préoccupation dominante de l’obstétrique, partirait, 
s’il se pouvait faire, des cas concrets qu’une sage-femme risque d’avoir sous Îles 
yeux, et cela même pour lui donner les idées générales et la connaissance des faits 
généraux dont elle a besoin. 

A propos de tuberculose, par exemple, ne pourrait-on lui dire : une future 
mère vient vous trouver : sa maïigreur vous frappe ; ou encore : elle a une petite 


- toux ou les pommettes roses. Qu'est-ce que cela peut vouloir dire ? Qu’est-ce qui 


est à craindre ? Qu’avez-vous à faire ? et, se placerait à ce moment-là, la leçon 
sur la tuberculose, sur les risques spéciaux qu'elle présente pour une femme 
enceinte, avec l’indication du phtisiologue ou du radiologue vers lequel il y aurait 
lieu, éventuellement, de l’orienter.. A ce moment-là pourrait se placer aussi un stage 
dans un service de tuberculeux... ou encore — l’occasion s’en peut hélas ! si facile- 
ment présenter — des remarques cliniques faites, en Maternité, sur la tuberculose, 

: Cette sorte de manque d'intérêt qu’on signale comme assez fréquent chez les 
élèves sages-femmes pour les études non-obstétricales ne disparaîtrait-il pas si les 
notions médicales elles-mêmes leur étaient ainsi présentées dans leur rapport à 
lobstétrique et aux cas concrets d’obstétrique ? Et ne pourrait-on, toutes propor- 
tions gardées, procéder quelque peu de même pour leur initiation sociale 2 


un 
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Là, on peut dire — et si extraordinaire que cela paraisse — 
que tout est... ou, tout au moins, était à faire. 

Nous ne connaissons qu’une école d'accouchement située 
dans un grand département agricole de la région lyonnaise (1), 
où depuis de très nombreuses années un enseignement déontolo- 
gique très complet était donné à la future sage-femme (2). 


Partout ailieurs, croyons-nous bien, aucune place n’était faite 
à cet enseignement moral ni dans les cours, ni en marge des cours. 


Sans doute certaines écoles dont l’atmosphère morale était 
celle que nous avons essayé de dépeindre et où des monitrices 
de la plus haute valeur morale encadraient les élèves, ne lais- 
saient pas que d’exercer sur ces élèves une influence profonde, 
créant, malgré tout, comme une tradition d'honneur afférente à 
l’école et comme des réflexes instinctifs d’honnêteté profession: 
nelle. 


Malgré tout, il manquait, il manquait même là, des principes 
clairs et nets, clairement et nettement enseignés. 

L'on oserait dire que l'élève sage-femme ou la sage-femme 
se trouvait. ou plutôt se trouve encore réduite, dans la plupart 


des cas, à son seul instinct naturel d’honnêteté, pour résoudre les. 


cas de conscience si graves et parfois même si tragiques qui se 


_ posent cependant nécessairement en une vocation de sage- 


femme (3). - 


Que l’honnêteté de tant d’entre elles, en de telles conditions, 
ait tenu, c’est, répétons-le encore une fois, magnifique... 


Mais ne serait-ce pas, en fait, un paradoxe d’exiger d'elles la 
parfaite rectitude morale, de les condamner — comme pourtant 


il le faut — avec la dernière sévérité quand elles s’en. écartent.…. 


) 
(1) Ecole, de fait, de réputation excellente, spécialement du point de vue 
moral. L’excellente tenue des élèves sages-femmes comme des sages-femmes 
anciennes élèves est légendaire dans la région. Et l’on sait d’autre part universelle- 
ment qu’il est certains services qu’on ne demande pas à une sage-femme sortie de 
là. Nous ne pensons pas qu'il soit exagéré d'établir un lien entre cette fermeté de 
principes des sages-femmes formées en cette école modèle, ct le fait qu’un ensei- 
gnement moral très ferme at très complet leur y est donné depuis de longues années. 
) Comme nous ne connaissons pas cependant, nommément, toutes les écoles 
de France, il se pourrait qu’il y eût d’autres heureuses exceptions du genre de celle 
que nous signalons à l’instant. Maïs ce ne sont très certainement que des exceptions, 
(3) Sans doute les monitrices, dans ces écoles privilégiées dont nous avons parié, 
essayaient ‘de donner non seulement un esprit mais quelques principes de morale 
professionnelle. Elles ne le pouvaient toutefois que dans le privé et, en quelque 
sorte, sous le manteau. Elles-mêmes, d’ailleurs, n'avaient reçu aucun enseignement 
moral spécialisé sur les problèmes propres à leur profession. 


7 « k ! : F FA : : 
en ne leur apportant, d'autre part, aucun moyen d'éclairer ou … 


dont on'ne louera jamais assez l’heureuse initiative, aient insisté 


- assurée d’uhe facon, autant que possible, précise et concrète. 


.Jement témoigner, c’est l’intérêt et: nous oserions dire Pavidité 


et des professionnelles, présence assidue d’une. trentaine et par- 
fois d’une cinquantaine de sages-femmes déjà établies, venant: M 
_-de tous les points d’une grande ville et de sa banlieue, certai- 


tatifs de toutes les élèves, mêmes externes — l’abondance des 


sorte d'inquiétude douloureuse, en même temps que d’une splen- 
-dide et émouvante bonne volonté, touchant tous ces propose 


-celui qui respecte au maximum — et cela est d’une extrême importance — la” sou- 
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d’affermir leur sens moral en l'appuyant sur de_très fermes con- 
victions ? ; RTE 

Oh ! comme on comprend que certaines hautes D LIUE ités, et 
en particulier certains directeurs régionaux du Service de Santé, 


pour obtenir que dans les écoles de sages- femmes — et, s’il se 
pouvait, dans toutes les écoles — cette formation morale fût 


L’on est stupéfait qu’il ait fallu attendre les années 40 ou 41 
pour que de telles initiatives füssent prises. trop sporadique- 
ment encore, hélas 


Il est, d’autre part, un fait, dont nous pouvons personnel-. 


avec laquelle est accueilli un pareil enseignement dès qu’il est- 
offert. Témoin cette simple constatation : à quelques leçons facul- 
tatives (1) de morale organisées conjointement pour des élèves 


nes obligées, pour être là, de fermér leur. cabinet tout un après- : 
midi. Et s facul- 


notes prises, en une matière qui n’est cependant pas matière 
d'examen... l’abondance aussi des questions posées, et tout spé- 
cialement par les sages-femmes en exercice, touchant à péu près 
tous les « cas de conscience >» qui se peuvent, en la prises 
rencontrer. 


Cette ‘insistance dans les questions, ces présences assidues, 
ce soin de prendre des notes, et, plus que tout, une sorte de 
tension constante et aiguë dans l’attention, nous semblent vrai- 
ment révélatrices de l’état des âm'es et, par dessus tout, d’une 


professionnels, envisagés sous l PRESS du devoir... 


(1) Ce régime du cours ou de la leçon de morale facultatifs est, croyons-nous, -4 
quand il s’agit d'enseignement moral, celui qui convient le mieux — car il est . 


veraine liberté des âmes et des consciences. 
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< , Are ; 

Au fond et par dessus tout, un immense besoin de lumière... 
de cette lumière précisément qui permet d’être honnûte, et de 
lPêtre en pleine lucidité. 

Il nous semble que.le nœud essentiel de la question est 12... 


Oui, il y a dans la profession de sage-femme, à côté d’ombres 
-que nous n’avons pas voilées, des trésors de droiture, de dévouc- 
ment, d'humble et discrète charité. 


Oui, il y a, parmi les élèves sages-femmes, dans les écoles 


vraiment dignes de leur mission, un immense désir de « bicu 
faire ». 


; Et il est, d’autre part, absolument nécessaire de pousser, plus 


‘qu’on ne l’a fait jusqu'ici, la formation médicalé et sociale, In 
formation générale de la sage-femme. 


Nous pensons toutefois que rien ne sera fait ou peu de chose 


£ pour éliminer de la profession les ombres, pour lui restituer 
lhonneur et le rang social auxquels elle a droit si, par dessus 


tout, et en tous lieux, on ne veille aux moyens de former, et 
de former à fond — du point de vue strictement moral — la - 
future sage-femme. Avant tout, que cette future sage-femme ou 


=. sage-femme soit une conscience pleinement éclairée, sachant 
exactement pourquoi, en face de telle tentation ou même de tel'e 
sollicitation, elle doit dire le « non » décisif. sachant aussi quel 


LÉ est le tracé exact, même dans les cas les plus délicats, de ce che. 


… min d'honneur et de droiture, qui est de tradition chez les sages- 


É femmes. 
; ‘ x # . 


En - Nous sera-t-il permis, d'autre part, de clore cette brève étude 
sur un vœu, un vœu que nous exprimerons en toute simplicité et 


+ franchise, c’est qu’elle suscite, si possible — en ce milieu d'élite 
_ qu’atteint « Cité Nouvelle >» — de véritables et magnifiques « vo- 
cations » d’aides discrètes à la maternité... 
F Nous avons, iei ou là, appuyé beaucoup -— certains seraient. 
E. peut-être tentés de dire : avec excès — sur la splendeur de ces 


réalités : naissance, maternité, avec lesquelles se trouve en con- 
tact si étroit une jeune élève sage-femme. 
D: Nous avons souligné, en particulier, à quel point sa vocation 


— dès lors que poursuivie en une excellente école — respectait, 
en les enrichissant, toutes ses délicatesses de jeune fille. 
L Nous ne croyons pas avoir, sur l’un et l’autre de ces deux 
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_ points, exagéré en rien ni faussé le réel, dès lors simplement Ti 
ce réel est vécu et reflété par des âmes pures. 

Nous confions à la Providence ces vues, ces pensées et ce vœu» 

même sur lequel nous aimons à les clore. , 


A elle de s’en servir, s’il lui plaît, comme d’une semence... » 


Louis. BERKNE. s? 


1 septembre 1945. 


N. B. — Dans la note 1 de la page 437, nous exprimions le vœu qu’on organise 
un Ordre des sages-femmes. Les journaux du 22 septembre sont venus, depuis- 
la rédaction de cette note, nous informer que « les sages-femmes étaient désormais. 
groupées au sein de l’Ordre des médecins ». Elles posséderont, d’après la loi 
ouvelle, un collège départemental, ayant des attributions corporatives analogues 
_ celles de Ll’Ordre des médecins, avec conseil de six ou neuf membres, élu par: 
_ les sages-femmes du département et présidé par un médecin gynécologue, désigné 
_ pour trois ans par le Directeur régional de la Santé et de l’Assistance Publique. 
Elles sont, d’autre part, nous dit-on, soumises pour tout ce qui concerne l’honneur- 
et la discipline de la profession, à la juridiction des Conseils Régionaux de l’Ordre- 
des médecins, et, en appel, de la Chambre de discipline du Conseil National de . 
l’Ordre qui comptera parmi ses membres des sages-femmes groupées en une sectiom 
et désignées par le Ministre de-la Santé et de la Famille, 


Va 
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Vie économique. 


La période des vacances n’a pas apporté de modifications 
sensibles dans la vie économique du pays. Glanons cependant 
quelques faits. 


Une statistique, parue au Journal Officiel du 29 août, nous 


_ apprenait que les excédents de dépôts dans les Caisses d’épargne 


avaient atteint 8.160.248.676 francs 60 pour le premier semestre 


de 1943. Ce chiffre mesure la tranquillité de l’opinion pendant 


_Æ&ette même période. 


. Une loi du 26 août (J. O. 28 août) est venue, une fois de plus, 


compléter et modifier la loi des finances : 4.725.931.700 francs 


sont annexés aux dépenses antérieures ; 160.188.900 francs sont : 


annulés aux crédits primitifs ; 2.059.235.000 francs sont ajoutés 


“aux évaluations budgétaires. L’emprunt comblera donc la diffé- 


rence. 


Le Journal Officiel nous rappelle de temps en temps qu’it 


existe encore, en France, des gens honnêtes, qui ne veulent voler 


ni le prochain, ni l'Etat. Ne nous signalait-il pas récemment que 


le Trésorier général de Lyon avait reçu le 10 juin 15.000 francs 
- à titre de restitution anonyme et que celui d'Orléans avait reçu 


- 300 francs le 9 juillet ? 


Quant à la Bourse, elle est toujours dans l’expectative. Après 


une longue période de baisse et de marasme, qui a commencé 
en février et qui a fait perdre à certaines valeurs plus de 40 %, 
“une vive reprise s’est manifestée le 3 août, En quelques séances, 
plusieurs titres gagnèrent 10 %. Mais la nouvellé hausse fut de 
- courte durée : des prises de bénéfices l’arrêtèrent dès la-fin du 
| mois. Depuis lors, le marché des valeurs oscille entre des vélléités 


. de hausses et des vélléités de baisse. L’armistice italien n’a pro- 


. voqué aucune réaction ; par contre, l'annonce du deuxième front 
a suscité quelques dégagements. On sent, en effet, que la spécu- 
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lation se réserve et attend des événements plus décisifs soit dans 
l’ordre économique, soit dans l’ordre militaire. , 

L'événement économique, sinon le plus important, du moins 
le plus symptômatique, est assurément la loi du 13 août 1943 4 
(Journal Officiel du 14 août) réglementant les prix dans les ventes 
aux enchères publiques. Aussi paradoxale que la tentative puisse 
paraître, elle était pourtant inévitable, L'Etat ne pouvait tolérer 
plus longtemps le marché noir officiel de toutes sortes de mar- È 
‘chandises. L'économie dirigée, qui ne doit laisser subsister aucune 
brèche par où la liberté des prix puisse se sauver, ne peut tolérer, 
à plus forte raison, que les mêmes marchandises puissent se 
vendre officiellement sur deux marchés différents avec des écarts 
de prix considérables. L'économie de la réforme est d’ailleurs 
assez simple : on peut la résumer en cinq phases. 

La première phase se situe avant l'enchère ; elle a pour but 
de fixer le prix des objets à vendre. Si l’objet est neuf, on s’en 
rapportera aux prix officiels ou, à défaut, aux prix officieux, où, 
à défaut, à une estimation d’expert. Si l’objet est usagé, on s’en. 
_ rapportera encore aux prix officiels ou officieux des objets usagés. « 
Si de tels barêmes n'existent pas, on établira le prix du neuf” 
dont on prendra les 90 %. 

La deuxième phase dure aussi longtemps que les offres ne 
dépassent pas le prix-limite, Si le dernier enchérisseur n’atteint. 
pas ce plfond, tout se passe comme autrefois. Il est déclaré 
adjudicataire sans autres formalités. 

La troisième phase apparait dès que plusieurs enchérisseurs 
acceptent de verser le prix-limite ou de le dépasser ; plusieurs 
droits de préemption peuvent alors les départager. Les bénéfi- 
ciaires de ces droits, limitativement énumérés par la loi, se 
présentent dans l’ordre suivant : D 


L 


— les héritiers du défunt dont on vend les meubles ; 


=, le conjoint ou ses ayants cause lorsquäl y a liquidation de" 
communauté ; 

— tous indivisaires lorsque des biens, dont ils sont co-proprié= 
taires, sont vendus aux enchères ; 

— divers Secrétaires d'Etat si les marchandises à vendre inté- 
ressent leur département ministériel et si ces marchandises 
figurent sur une liste officielle antérieurement arrêtée par len 
Secrétaire d'Etat en question ; 4 
— le Secours National si les ‘marchandises à vendre figurent 


L. 
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sur une liste officielle antérieurement arrêtée par le Chef du 
Gouvernement. 

La quatrième phase est un supplément d’enchère. Si personne 
ne se propose pour exercer les droits de préemption ou si plu- 
sieurs personnes, jouissant d’un droit égal (par exemple, deux 

fils) revendiquent le même objet, l'enchère se poursuit au-delà 
du prix-limite. Maïs alors, celui qui préside l’enchère doit avertir 
le public que le supplément de prix sera versé à l'Etat au profit 
des œuvres d'intérêt social et que le prix réel ne pourra jamais” 
être utilisé pour le calcui du prix de revient si la marchandise 
est revendue avec ou sans transformation. Après cette procla- 
mation, l’enchère se poursuit comme autrefois, et l’objet est 
adjugé au plus offrant. 

La cinquième phase se déroule après l’enchère. Lorsque le 
prix-limite a été dépassé et lorsque l’adjudication est prescrite 
par la loi, l’ancien propriétaire, indivis ou non indivis, d’une part, 
et le syndic de faillite, d’autre part, peuvent exercer auprès du 
Secrétaire d'Etat à l'Economie nationale et aux Finances une 
action gracieuse en restitution, totale ou partielle, du supplément . 
de prix, versé par l’adjudicataire. , 

Telle est, dans ses grandes lignes, l’économie de la réforme : 

elle prouve avec surabondance de clartés qu’il n’est pas d’éco- 
nomie dirigée qui ne touche aux plus graves problèmes de poli- 
tique générale : tous ces droits de préemption, toutes ces attribu- 
tions d’argent, toutes ces restitutions supposent des « options » 
politiques. 


Vie sociale. F 


La période des vacances a été moins défavorable aux nou- 
veautés sociales qu'aux nouveautés économiques : ouvriers, ar- 
tisans et paysans ont vu leur statut juridique modifié ou 

> promulgué. 


1°) La mise en route de la Charte du Travail a fait un pas 
de plus avec deux lois du 24 août 1943 (Journal. Officiel du 26 
août). 

La première de ces lois réglemente les cotisations syndicales : 
elle stipule à cet.effet que les employeurs verseront directement 
eux-mêmes à leurs propres syndicats leurs cotisations person- 
nelles, qu’ils retiendront sur les salaires du personnel les coti- 


« 
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sations du personnel et qu’ils verseront aux divers syndicats 
de salariés les sommes is leur reviennent: 734 


verser leur RoHS syndicale CRtOUE avec les salaires actuels) | 
si le Hépisiateur n’avait pas imposé le précompte. ” 

Quant à l'assiette, au taux, aux échéances, tout cela sera 
précisé par des arrêtés ultérieurs. 

La seconde loi organise des-comités sociaux provisoires sur 
les plans nationaux, régionaux et locaux. l È 

L'article 77 de la Charte du Travail stipule que chaque 
famille professionnelle constitue une commission provisoire … 
‘ chargée d'organiser la profession conformément aux nouvelles … 
dispositions légales. Ces commissions sont généralement désignées : 
sous le titre de « Commissions 77 ». La loi du 24 août donne aux 
commissions 77 les pouvoirs dévolus aux Comités sociaux natio- 4 
paux jusqu’au jour où ceux-ci pourront être régulièrement 
constitués. 
La loi du 24 août attribue pareillement et sous les mêmes … 
conditions aux sous-commissions régionales 77, prévues par un 
arrêté du 12 février 1942, les pouvoirs dévolus par la Charte 
aux Comités Sociaux régionaux. . 

Enfin des comités sociaux locaux provisoires peuvent être . 
organisés dès que la catégorie des employeurs et une autre caté-. 
gorie syndicale auront constitué leur syndicat unique respectif. = 
Les postes vacants sont pourvus alors par désignation du pPouTois 4 
central. #18 
Les cadres de la Charte du Travail peuvent désormais être 
achevés à bref délai et tenir financièrement. Mais ce serait une 
erreur de croire que la Charte du Travail fonctionnera pour au- 
tant, c’est-à-dire qu’elle assurera la paix sociale et développera 


maintes fois que les désignations d'office n’étaient pas l'idéal. 


2°) La Charte du Travail avait laissé en suspens l’organi- 
sation de l'artisanat. Une loi du 24 août 1943 (Journal Officiel « 
du 25 août) est venue combler cette lacune. 
Trois conditions sont nécessaires, désormais, pour avoir droit Si 

au titre d’artisan : a) exercer une activité professionnelle inscrite 
sur la liste officielle des métiers artisanaux ; b) exercer cette 
profession d’une manière artisanale c estradire conserver à l’en- | 
. treprise artisanale son caractère familial, en assumer la direction 


CHRONIQUE DE LA VIE FRANÇAISE | 465 


_<t participer habituellement au travail manuel, Ces conditions 
sont acquises de plein droit lorsque le nombre des compagnons 
ne dépasse pas cinq, les parents de l'artisan n’étant pas compris 
dans ce nombre ; c) être titulaire du brevet de maïître-artisan : 
des dispositions transitoires permettent aux artisans qui exercent 
actuellement de garder leur titre sans passer l’examen de maîtrise. 
La loi né dit pas ce que deviendront les personnes qui exerce- 
 ront un métier d’artisan sans posséder le brevet de maîtrise ; 
mais elle a prévu le cas de décès : la veuve pourra; sans autorisa- 
on pendant un an et avec autorisation aussi longtemps que cela 
sera nécessaire, exploiter l’entreprise de son mari et conserver le 
titre d'entreprise artisanale ; le fils jouira des mêmes droits, avec 
autorisation, jusqu’à l’obtention du brevet de maîtrise. 
L'organisation de l’artisanat comprendra deux branches dis- 
tinctes : ; 


a) Les professions artisanales, dont les entreprises sont. ex- 
ploitées généralement d’une manière artisanale, formeront des 
communautés de métiers sur le plan départemental, des conseils 
corporatifs sur le plan régional, le Conseil National Corporatif 
sur le pan national. 

Les communautés de métier comprendront des sections régio- 
nales et des sections professionnelles, groupant séparément les 
maîtres et les compagnons. Les sections ne semblent pas bénéfi- 
cier de la personnalité morale. Pratiquement, les syndicats séparés 
sont interdits dans les communautés de métiers. Les communau- 
tés de métiers sont administrées par un président, maître artisan, 
assisté de deux adjoints, dont l’un est maître et l’autre compa- 
gnon ; le Conseil National est dirigé par un président, maître 
artisan, assisté de deux adjoints, répartis comme précédemment. 
Tous ces responsables sont nommés par les pouvoirs publics (pré- 
fets, préfets régionaux ou ministres) sur une liste présentée par 
les intéressés. Le contrôle de l'Etat sur les responsables est donc 
immédiat. S 

L'organisation corporative artisanale jouit d’une assez large 
autonomie en matière économique. 


b) Lës professions artisanales, dont les entreprises ne sont 
pas exploitées généralement d’une manière artisanale, seront inté- 


grées dans la Charte du Travail. 
Les syndicats patronaux et ouvriers constitueront des sec- 


tions artisanales pour recevoir maîtres et compagnons qui ne 
6 


at. mn 


tion économique pour les questions économiques ; des comités \ 


_ Comités d’organisation économique. 
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relèvent pas de l’or ganisation corporative : ces sections n’ont pas] 4 
la personnalité morale. à 
D'autre part, les artisans, maîtres et compagnons réunis, 
constitueront sur le plan local des groupes artisanaux profes- » 
sionnels. Ces groupes jouiront de la personnalité civile ; ils seront 
uniques et obligatoires : ils dépendront des comités d’organisa- 


‘sociaux de la Charte du Travail pour les questions sociales ; ils | 
seront administrés par un pe responsable devant la Chambre 
des métiers. | 

Enfin, des Commissions régionales, dépourvues de la capa- 
cité civile, représenteront les groupes professionnels devant les 


Des Chambres de Métiers départementales et une Chambre 
nationale des Métiers viendront coiffer ces deux organisations … 
parallèles : les communautés de métiers et les groupes artisanaux 
professionnels. | 

Des dispositions transitoires et des dispositions provisoires. 
organisent la mise en route de ta réforme. Nul doute que celle-ci 
ne demande un certain délai avant qu’elle ne soit achevée et ne 
fonctionne régulièrement. 


3°) Trois lois fort importantes viennent de modifier le rl 
des baux à ferme. Toutes les trois sont du 4 septembre Jours 
Officiel du 8 septembre). 

a) La première crée une véritable juridiction spéciale ayant 
pour but de résoudre les différends entre preneurs et bailleurs. 
relatifs aux baux à fermes. 

Cette juridiction comprend trois échelons. 

Elle comprend d’abord une commission paritaire de concilia- 
tion, composée de deux propriétaires, bailleurs, de deux fermiers 
et du Syndic de la corporation. Le greffier de la Justice de Paix 
_en est secrétäire. On notera que la conciliation est obligatoire. 

Elle comprend ensuite une commission paritaire de juridic- 
tion : cette commission n’est autre que la précédente dans laquelle a. 
le Syndic est remplacé par le Juge de Paix. La compétence de 
cette commission est celle des Justices de Paix ; se$"décisions 
étant judiciaires ont force exécutoire et doivent être motivées. 
Les débats sont publics, au moins en principe. 

Elle comprend enfin une Commission paritaire d’Arrondis- 
sement comprenant deux propriétaires ruraux (le texte ne dit 
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_ pas qu'ils doivent être bailleurs), deux fermiers et le Président 
_ du Tribunal civil ou, à défaut, un juge du tribunal, désigné par 
le Président. : 
Les décisions sont prisés à la majorité. 
La réforme marque, à n’en pas douter, un heureux mélange 
“entre les compétences juridiques et les compétences profession: 
_ nelles. L’inconvénient du système est évidemment de multiplier 
/ les conflits de compétence en multipliant les juridictions. Nous 
arrivons à la limite de ce qui peut être fait dans ce sens. 


- b) La seconde loi a pour but de stabiliser les baux en cours 
à la date du 1° septembre 1939, nonobstant toute clause con- 
traire. Les salaires ayant été stabilisés aux niveaux qu'ils avaient 
atteints à cette date, la nouvelle loi devait normalement stabiliser 
les baux à ferme à la même date. Mais les deux méthodes sont 
- sensiblement différentes. 
+ Trois hypothèses sont à envisager. 

. Premièrement, le bail est antérieur au 1* septembre 1939. 
Freis nouvelles hypothèses sont encore à envisager. 

_ Si le bail a été stipulé en nature, le fermier ne peut être tenu 

de livrer une quantité de marchandises supérieure à celle qui était 

exigible le 1° septembre 1939 ; d’autre part, il pourra, jusqu’à la 

. eessation des hostilités, acquitter son fermage en versant le prix 

des marchandises. Cette mesure se comprend fort bien : le prix en 

| question ne peut être que celui des taxes officielles. Dès lors, si 

le fermier payait en nature, le baïlleur, qui revendrait son fer: 

mage au marché noir, bénéficierait d’une plus-value appréciable, 

C’est pour éviter ce bénéfice frauduleux que la loi autorise le 
. fermier à payer en argent jusqu’à la fin des hostilités. 

Si le bail oblige le fermier à verser une somme représentant 
au jour de l'échéance la valeur d’une quantité de produits, varia- 
ble ou non, fixée au contrat, le fermier se libère de sa dette en 

- versant au cours de l’échéanee le prix des quantités de marchan- 
. dises exigibles le 1° septembre 1939. 
Si le bail est stipulé en argent, le fermage est fixé en trans- 
formant fictivement en quantité de denrées le prix du bail en 
vigueur le 1° septembre 1939 et en calculant le prix de ces den- 
rées au jour de l’échéance. 

En d’autres termes, les baux à ferme sont stabilisés, quelles 

_ que soient leurs conventions, aux quantités de marchandises que 
les fermages représentaient le 1° septembre 1939. Si les baux 


= 
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prévoyaient que ces quantités varieraient en fonction inverse du 
coût de la vie, ces clauses sont tenues pour nulles et non avenues. 

Secondement, le bail est postérieur au 1* septembre 1939. 
Tout se passe comme dans l'hypothèse précédente, la date de 


référence étant seule modifiée. La nouvelle date est celle. du bail. . 


En d’autres termes, la stabilisation n’a pas d’effets rétroac- 
tifs : les droits acquis sont respectés, quel que soit le bénéficiaire, 
bailleur ou fermier. 

Troisièmement, lebail est postérieur à la présente loi. Dans 
ce cas, aucun fermage ne pourra être conclu à un cours-marchan- 
dise supérieur à celui du 1° septembre 1939. La loi reprend ses 
droits. 

Philosophons un peu. La nouvelle loi est tout à fait dans la 
ligne de celle du 9 juin 1941 sur le cheptel agricole. Cité Nouvelle 
du 25 septembre de la même année l’avait qualifiée de révolution- 
naire. Celle du 4 septembre 1943 ne l’est pas moins. L'agriculture 
s’organise de plus en plus en dehors de la monnaie ; en style 
économique, cela veut dire que les contrats ruraux bénéficient de 
plus en plus, non pas de la clause-or, puisqu'il n’y a plus d’or, 
mais de la clause-marchandise et qu’ils échappent ainsi au « cours 
légal » de la loi du 12 août 1870. En réalité, il n’y a rigoureuse- 
ment ni clause-marchandise ni cours légal ; il y a, jusqu’à la fin 
des hostilités, clause-marchandise payable en argent aux prix 
officiels. Dans les circonstances actuelles, la réforme n’en de- 
meure pas moins.un privilège extraordinaire qui prouve la bien- 
veillance des Pouvoirs publics à l’égard du monde rural. Dans ia 
mesure où la nouvelle loi organise la stabilisation des baux par. 
rapport aux valeurs réelles, dans la même mesure elle organise 


l'échelle mobile des fermages par rapport aux valeurs monétaires. 


On peut espérer que les Pouvoirs publics n’en resteront pas là 
et étendront la réforme à d’autres milieux. 


c) La troisième loi organise le statut du fermage. 

Désormais tout bail à ferme doit être écrit ; s’il est verbal, 
il sera censé avoir été souscrit conformément aux clauses d’un 
contrat-type. En d’autres termes, la iégisiation d’ordre public de- 
vient de plus en plus envahissante, même pour le monde rural. 


« Nonobstant toutes conventions contraires, l'effet des clau- 
ses pénales et des conditions résolutoires est laissé à l’apprécia- 
tion des commissions paritaires de conciliation et de juridiction », 
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art. 3. Voilà un texte qui nous installe singulièrement dans le 

< contrat-dirigé ». 

Tout baïl à ferme est signé pour neuf ans : il est renouvela-, 
a es Houopenon et le conne doit être donné un an à 

e. La volonté du législateur d'organiser un contrat à long 
terme apparaît ici clairement, C’est peut-être la première fois 
depuis 1914 qu’une telle préoccupation se fait jour dans notre 
législation. Il est temps que l’on songe à réorganiser la stabilité si 
l’on veut sauver la vie sociale et la vie économique du pays. 

Il fallait, toutefois, prévoir quelques « portes de sortie. » 
£e preneur pourra donc stipuler qu’il aura la faculté de s’en 
aller avant l'échéance normale ; le baïlleur qu’il pourra repren- 
dre son bien s’il veut l’exploiter lui-même ou le faire exploiter 
par ses descendants : dans ce cas, il devra commencer ou faire 
commencer l'exploitation dans les six mois, sous peine de sanc- 
tions. | 

En cas de décès du preneur, les ayants droit ont six mois 
pour donner congé : celui-ci ne pourra prendre effet qu’à la fin 
de l’année culturale et devra être donné au minimum neuf mois 
à l’avance sinon l'effet sera reporté à la fin de la seconde année 
culturale. ” 

En cas de vente par le baïlleur, l'acquéreur ne pourra pas 
expulser le fermier. Toutefois, une clause contraire est possible 
dans .le bail, Diverses indemnités peuvent alors être dues au 
fermier. _ #7 

Tout bail à ferme doit, enfin, être payable en nature ; toute- 
fois, les parties auront un mois avant l’échéance pour demander 
la contre-valeur en argent aux cours de l’échéance. Il ne suffit 
pas d'imposer les baux à longue durée ; il faut les rendre possi- 
bles. Dans une période où l’instabilité monétaire est universelle, 
la seule solution est de contracter en nature ; le système est ici 
d'autant plus logique en nature que le rendement d’un bien rural 
est à peu près constant et qu’il prête peu à la spéculation. La 
disgrâce de la monnaie fiduciaire est alors manifeste ; les parti- 
sans du réalisme monétaire ne manqueront pas de trouver dans Ia 
loi du 4 septembre un nouvel argument pour justifier leur point 
de vue : les valeurs ou les marchandises réelles permettent seules 
d’organiser-les lointains avenirs. 

Un autre trait qui caractérise la nouvelle loi, c’est Pappel 
constant qui est fait à la corporation pour préciser certains détails 
que la loi laisse en suspens. Il y a là une ébauche de décentralisa- 
tion réglementaire qui mérite d’être soulignée. 


EPS 


REVUE DES LIVRES 


Maxence VAN DER MEERSCH. —— Corps et Ames — Deux volumes de 
375 et 335 pages, 35 fr. l’un, chez Albin Michel. ‘4 


Il est bon qu'il y ait dans la vie des écrivains quelques haltes 51 
depuis 1936 où il avait reçu le prix Goncourt, M. Maxence Van der 
 Meersch n’avait rien publié. La maladie a, croyons-nous, dans Pinter- 
valle fait son œuvre d’approfondissement intérieur ; et elle lui per- 
met de nous offrir dès à présent ce livre puissant donfles acteurs sont … 
les médecins et les malades : un livre à sa manière, en tableaux multi- … 
ples comme 1914 ou Le Pèché du Monde, en études d’âmes accolées, à 
 enchaînées l’une à l’autre... } 

Laissons délibérément de côté les « romans » des vies privées (au 
bien menés qu'ils soient, ils n’ont rien, au fond, que de banal) pour 
nous attacher à ce film saisissant d’une des plus nobles « fonctions ». 
de l’homme après celle du prêtre : tous les aspects de,la profession « 
méditale, ses noblesses et ses tares, ses peines et ses joies, y sont. 
exposés crûment, sans voiles et sans précautions oratoires. 


Cette exhibition des corps et des âmes, des chairs et des vices, des” 
excès et des crimes, dans sa violence voulue ne plaira pas à tout le 
monde. On pourra juger que certaines sourdines eussent été convena- à 
bles sans nuire au sujet : du moins est-on sûr de plonger en pleine 
réalité, On pourra penser que l’auteur s’est plus complaisamment éten- « 
du sur le mai que sur le bien, sur les « trahisons » du métier que sur 
ses grandeurs : il y a, sans doute, plus de praticiens consciencieux et” 
désintéressés que ce vaste ouvrage ne le laisserait supposer : du moins 
les déficits sont-ils nettement soulignés, à la lumière impitoyable des 
faits observés. Et devant je grand public se trouvent posés clairement - 
des problèmes graves : avortements, complaisances coupables, dicho- 
tomie, cumuls, routines théfapeutiques, etc. H reste, d’ailleurs, que 
du même texte s'échappe de place en place ün hymne au métier, à 
sa discrétion silencieuse, à ses servitudes méritoires, à ses souffrances. 
morales, à son dévouement cordial, à sé possibilités d « posa »2 
même sur le seul plan naturel. 


L 4 

Un long épisode (débuts de carrière dans le Nord) permet à l’au-. 
teur de Quand les sirènes se taisent de remettre encore en scène les 
milieux populaires qui lui sont chers. En dyptique avec les fausses 
élites bourgeoises, non moins contaminées physiquement et morale- 
ment mais hypocritement masquées, il lui plaît de noter les misères 
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de l'hôpital, du sana, des taudis et des pauvretés, avec un accent émou- 
vant de compatissante sincérité. 

De ces sept cents pages, lorsqu'on s'élève par dessus les détails, 
se dégagent quelques larges vues générales, D'abord la vanité désolante 
de tant d'efforts. humains pour jouir du succès, du pouvoir, de la 
volupté : ascension, ambition, amour, quelle frénésie de bataille pour 
aboutir souvent à l’effondrement du rêve, au néant des résultats ! Et 


. puis l'erreur psychologique : à côté de l’égoïsme brutal du cœur 


= d 


(amour pour soi), Légoïsme féroce dans la profession (le métier 
Pour soi). Pour ne pas s’avouer diminué par l’âge, pour ne pas mécon- 
tenter un collègue chirurgien ou professeur, pour ne pas convenir de 
l’humiliante erreur d’un système, pour l’avancement d’un ami, d’un 
parent, on sacrifiera plus ou moins consciemment les tiers : des ma- 
lades, des élèves, jusqu’à ses propres enfants. En même temps que 
la profession, par ses multiples spécialisations, perdra le sens du 
général, les professionnels par leurs passions personnelles perdront 
le sens de l’intérêt général : et il faut bien avouer que là où sont cons- 
tamment en cause des santés, des vies, des postérités humaines, c’est 
un inquiétant, un intolérable renversement des valeurs. 

La conclusion de ce beau livre, c’est qu’au dessus de la science, 
de l'influence et de l’affection sensible, il faut le rayonnement de la 


_ morale : exigences de l’esprit, appels et droits des âmes. Il faut en. 


revenir aux profondes directives de notre Evangile : « accepter de se 
perdre et gagner à se perdre », « le maître mot de la vie : un amour et 
don de soi »… Sachons gré à Van der Meersch d’avoir avec tant de 


. talent justifié les grands commandements de la Vérité, 


I1 va de soi que l’ouvrage n’est à lire que par des adultes capables 
d’un sage discérnement ; et que les théories médicales qu’il met en 
vedette sont laissées au jugement des spécialistes. - 


Maurice RIGAUX. 


Victor Poucez. — Mystique de la Terre. Tome V : Apocalypse — 
Ed. Xavier Mappus, Le Puy, 1943. 312 pages. 


n 


? ; £ 

Il existe assurément peu d'ouvrages qui donnent le sens du réalis- 

me spirituel de la foi avec plus de saveur et de force que cette Mys- 
tique de la Terre, qui vient de se couronner d’une Apocalypse. en 


attendant un « volume surnuméraire », car on pense bien que, même 


au bout de cinq tomes de confidences amicales, le P. Poucel ne se 
résigne pas à prendre congé des « hommes de peu de foi, et qui 
. pensent ».… Quand nous écrivons : réalisme spirituel, l’épithète n’est 
_ point glissée insidieusement pour exténuer la vigueur du substantif, 
Nous aurions trop mal compris le P. Poucel si nous allions imaginer 
que la foi volatilise le réel et le dissipe en nuées. Son paradoxe, c’est 
justement qu’en projetant dans l’épaisseur obscure du sensible la 


472 | CITÉ NOUVELLE 


lumière de son symbolisme, elle lui confère sa RS plénière ef ï. 
même temps que sa transparence. 

On sait le dessein d’ensemble du’ IP. Poucel. Il prend l’homme tel 
qu'il est, « cet animal raisonnable qui tient du policier, du juge d’ins- 
truction, du préparateur de produits chimiques ». Et sous les yeux de 

cet homme charnel, loyalement incrédule, il construit peu à peu une 
image du monde tel qu’il est. Seulement, à la différence du philosophe 
aristotélicien qui élabore « une métaphysique sans secrets », notre 
déchiffreur de signes s’efforce de regarder « 1& donné et son au-delà, 
qui n’est pas encore donné mais toutefois le regarde... ». Il s’y efforce 
« en confiant à la foi un rôle d'intelligence qui jusque-là n’était attri- 
_ bué qu’à la raison ». Le résultat de cet effort et de cette méthode, c'est … 
une Mystique de la Terre, c’est-à-dire « le secret divin du monde ma-. 

tériel », c’est-à-dire encore « l’approche de Dieu ». L’un des caractères 

les plus curieux — notons-le en passant — de cette image symbolico-. 
réelle du monde, c’est que, même si les traits qui la composent, pris 

isolément, peuvent apparaître contestables, l’ensemble du dessin ne. 
s'impose pas moins. Après tout, est-il si étonnant qu’il n’y ait d’in- 

telligibilité totale que du Tout ? 

L’Apocalypse du P. Poucel, on s’y attend bien, n’a rien d’un 
commentaire exégétique. Il lui suffit d’emprunter à saint Jean le 
titre et l’inspiration d’ensemble. C’est peu. et c’est beaucoup pour … 
qui a compris que le fidèle a le droit et le devoir d'extraire de la 
Bible « une vérité qui, pour vivre, fasse corps >. Du scandale des 
apparences : le monde tel qu’il est, tout entier plongé dans le mal, 
l’égoïsme, la discorde, le mensonge (ce poète est clairvoyant.…), le 
P. Poucel nous mène à ce qui peut être : la vie humaine tout entière... 
l'amour, la maison, la cité... transfigurés par la foi — et à ce qui sera : 
la Jérusalem céleste, glorificatio® inespérée de la Terre, mais en con- 
tinuité (de transcendance) avec elle. A travers ce long pèlerinage, le 
lecteur tantôt s’émerveille de la richesse et de la transparence des 
horizons spirituels entrevus, tantôt s’impatiente de leur multiplicité ou 
de leur subtilité excessive. Mais il est trop avisé pour lâcher un guide 
si aimablement intelligent et, quand il arrive à la dernière page, il re- 
vient en arrière pour savourer telle analyse particulièrement sugges- 
tive ou, mieux encore, pour entrer dans la prière fraternelle. | 


Jean BERNARD. 


Dominique AuRY. — Anthologie de la poésie religieuse française — 
N. R.F,, Paris, 340 pages. Prix: 45 fr. 


Depuis le retentissant manifeste de Thierry Maulnier, la mode 
est aux anthologies, comme si les critiques cherchaient les figures de 
belles promesses dans le miroir magique de notre passé littéraire, En 
tout cas, les anthologies récentes (Marcel Arland, Maurice Rat, etc.} 
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_ témoignent d’une volonté — et d’un droit affirmé _— de montrer, sans 
hargne ni injustice ni indépendance farouche, des préférences mar- 
quées et des exclusives sévères. La gerbe que vient de lier Mme Do- 
minique Aury, quoique parée des fleurs les plus brillantes de la 

. « poésie religieuse française », ne dément point ce caractère, C'était 

une tâche délicate de choisir, aux lisières de l'esthétique et de la 

Spiritualité, nos merveilles de poésie. On serait mal venu à discuter la 

sélection de Mme Dominique Aury ; cependant, un Charles Guérin, un 

Louis Le Cardonnel — puisque les poètes encore vivants n’ont point 

place en ces archives religieuses — auraient mérité de figurer entre- 

Verlaine et Germain Nouveau, par quelques poèmes d’émouvante fer-- 

veur. Nous espérions aussi retrouver tel déchirant aveu de « nôtre 

Baudelaire » ou de Rimbaud, le mystique sauvage — à moins qu’il 

ne faille voir dans ce manque un signe de discrétion, l’intention de 

ne pas accaparer des enfants de ténèbres en annexant leurs douleurs 
et leurs cris brûlants aux confessions, aux gémissements des âmes. 
fidèles. Mais, plus que le défilé des textes, on goûtera, dans le recueil 

de Mme Aury, le chœur de prières qui s’exhale de tant de voix di- 

verses, une piété profonde, un parfum spirituel, encens et myrrhe: 

amère, qui font de l’ensemble une sorte d’eucologe poétique. 

-Nous ne connaissions pas nos richesses. Mme Aury nous ouvre, 
telle une arche splendide, quoique décorée de préciosité et de baroque, 
Pœuvre des « derniers Renaissants », chers à Thierry Maulnier : Du 
Ferron, Sponde, La Cépède, Motin, Gombauld, Drelincourt…. Nous. 
ne soupÇçonnions pas une pureté si mélodieuse, ni une forme si artis- 
tique, chez ces obscurs écrivains, ombre de nos grands classiques. 
Les « psaumes », « hymnes », « cantiques >, € paraphrases », « chan- 
- sons spirituelles », « oraisons », « stances » et « théofèmes », qu’a 

groupés Mme Aury, n’ont point la couleur flétrie des fleurs d’herbier. 
Une introduction de grande allure, où la courbe de la poésie chré- 
tienne en France est tracée à grands traits, réhabilite cette famille spi-- 
rituelle injustement décriée. 

Toutefois, Mme Aury va trop loin — visiblement influencée par 
Thierry Maulnier — dans son admiration, au risque de fausser le pay- 

- sage de notre poésie religieuse. Les « Précieux » restent des auteurs 

- de troisième ordre. Comme aussi, en matière de style, Mme.Aury n’a 

pas su se dégager de l’emprise magnétique de son maître ; mais qui 
lui reprocherait ces phrases de diamantaire, l’éclat d’ambre et d’étoilgs, 

” dont elle rehausse son analyse ? 


Xavier TILZLIETTE. 
M. TazerourT. — L’Education idéaliste — Fernand Sorlot, Paris, 1943. 
345 pages. Prix : 100 fr. 


L'auteur, professeur au collège Chaptal, publie sous ce titre le 
premier tome d’un ouvrage sur « les éducateurs sociaux de l’Allema- 
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gne moderne ». Le livre est divisé en trois sections : l’Idée allemande 
du passé (Kant, Goethe, Schiller) ; l’Idée allemande de l’avenir (Fichte, 
Novalis, Hegel) ; l’Idée allemande du présent (Schopenhauer, Lenau,… 
Hebbel). Dans la pensée de l’auteur, il ne s ’agit point là d’une classi-. 
fication empirique commode pour l’exposé mais d’une véritable di 
Jectique appuyée sur la fameuse triade : thèse — antithèse — sy 
. thèse. On devine le parti que peut tirer de cette méthode un historien 
des idées ingénieux et bien informé comme M. Tazerout ; on soupçon-. 
ne aussi quelle raideur dogmatique dans la pensée, quels rapproche-… 
* ments artificiels de tendances originales peuvent en être la rançon. 


Le lecteur de bonne volonté commence par admettre que la pen- 

sée de Schiller est la synthèse de l’idéalisme transcendantal de Kant 
et de la doctrine de l'effort poétique individuel de Goethe ; il veut 
bien que la notion schillerienne de « Héros collectif » (Guillaume Tell) … 
soit la « conciliation conservatrice » de « l’indifférence politique chez … 
Goethe » et de « l’amnésie sociale chez Kant ». Il voit déjà moins bien. 
_ comment la pensée hégélienne synthétise l’intuition sociologique qui 
- serait la découverte essentielle de Fichte et la « poésie sphérique » de 
--Novalis. Il s'étonne encore plus que quelques fragments de lettres du - 
dramaturge tourmenté que fut Hebbel suffisent à montrer dans sa” 

« prise de conscience du tragique protestant » la synthèse du pessi- 

misme de Schopenhauer et de la « peur cosmique >» ou de Ia « dé-_ 

tresse d’amour » qui caractérisent le lyrisme de Lenau, « fossoyeur de 

l'idée catholique ». 51 


Nul n’est plus-convaincu que nous qu’il importe grandement aux - 
Français de connaître et de comprendre la pensée allemande, Mais il. 
ne semble pas que ce livre obscur, touffu, systématique et abstrait - 
nous facilite beaucoup cette tâche. "5 

Jean BERNARD: 


Raymond PosrTaL. — Réflexions sur le Manuel d'Education civique 4 
— Ed, Alsatia, Paris, 1943. 50 pages. 


x 


Cinq écrivains français ont en commun rédigé ce Manuel d’Edu-” 
cation civique auquel M. Raymond Postal a joint un livret de « ré- 
flexions ». On trouvera dans le Manuel un exposé sobre des principes 


Sprit: « informé ». Qu'on se dise bien que ces idées de base dépassent 
les contingences politiques qui leur ont donné naissance et que ce 
serait un malheur pour la France si elles venaient à être oubliées. Car, | 
comme le souligne heureusement M. Postal dans ses réflexions, ces” 
principes concordent avec les données de la morale naturelle et ils 
reçoivent la garantie de la morale révélée chrétienne telle que l’expri- 
me la doctrine sociale de l'Eglise. S’en écarter serait donc retourner 
à des errements dont nous avons tant souffert et souffrons encôfte. 
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Voilà pourquoi l'éducation civique faite selon ces vues devra tenir 
une place si importante dans la formation des jeunes. 


Claude BIED-CHARRETON. 


Ernst JUNGER. —— Jardins et Routes, pages de journal (1939-1940) 
Traduction de M. Betz, Plon, Paris, 1942. Prix :°27 fr. 


Comme Goethe, à l'exemple, à l’instar de Goethe, le romancier 
Ernst Jünger a voulu écrire sa Campagne de France. Jadis, au cours 
des années.1914-1918, il avait, dans un tableau d’une vigueur de teinte 
exceptionnelle, noté ses impressions de combattant. Jardins et Routes 
nous dit aujourd’hui ce qu’il observa et accomplit durant la récente 
guerre, alors que, capitaine dans la réserve, il montait la garde au 
Rhin et suivait en renfort l’avance victorieuse des troupes de choc. 
Sans prétendre faire ni analyse, ni résumé, je relèverai seulement dans 
ce journal deux séries de traits où nous découvrons tour à tour et les 
attitudes occasionnelles et les tendances foncières. C’est d’abord la 
‘satisfaction de la vie facile offerte en pays occupé : menus savoureux, 
rasades copieuses, gites commodes, mais en même temps un soin 
vigilant d’épargner les beautés artistiques aussi bien des châteaux 
que des musées, et une sollicitude bienveillante à l’égard des prison- 
niers, et c’est, d’autre part, la curiosité sans cesse en éveil pour tout 
ce qui concerne soit les fleurs, légumes, insectes, cailloux, soit les 
finesses du langage et les maximes d’ordre général. 

Quand viendra pour les générations futures l’heure de l'étude 
sans partli-pris, les historiens trouveront ici une documentation à la 
fois riche et piquante, mais dès maintenant le lecteur impartial con- 
-clura que, si d’un peuple à l’autre, les hommes se connaissaient 
mieux, sans doute aussi s’entr’aimeraient-ils davantage. 


Louis DE MONDADON. 


I. — E. Récamiër. — Sous les portiques —— Les Livres Nouveaux, Avi- 
gnon, 1943. Prix : 20 fr. EE 

IT. — Jean FouGÈèRE. — Visités — Editions du Pavois, Paris, 1943. 
Prix AD ir = 


Ces deux volumes sont, quoi qu’en disent et pensent les éditeurs, 
non pas des recueils de nouvelles, mais des albums l’un d’esquisses, 
’aütre d’études. Ils nous présentent, en effet, celui-ci quinze scènes de 
mœurs dont le décor varie de Londres à Bidonville, d’une chambre 
d'hôtel à un corps de garde, celui-là vingt-neuf menus croquis, levés au 
hasard des rencontres dans une cité savoyarde, Chambéry sans doute, 
sous le pseudonyme de Charleville. Tandis que M. Récamier ne prétend, 
si je ne m’abuse, à autre chose qu’à noter d’un crayon malicieux les 
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mouvements furtifs qui agitent l’âme et que traduisent inconsciem- 
ment pour qui sait déchiffrer, les attitudes, les mines, les gestes, M. Jean 


Fougère s'attache aux moindres détails : disciple, semble-t-il, de Mar- 


cel Proust, il regarde, il analyse ; tout l’intéresse, un pantalon de fla- 

nelle blanche, la boîte à cirage d’un petit arabe, le képi de l’adjudant 
Bataut, la clef perdue de l’armoire aux poisons dans l’infirmerie régi-. 
mentaire ; son observation patiente suit minute par minute les faits 
minuscules qui remplissent de leur insignifiance le néant de maintes 
vies humaines. Bref, ici et là vous trouverez, à propos de jolis riens, 
quelques fantaisies piquantes bonnes à distraire un moment les désœu- 

vrés. L'on regrette qu’il s’y soit glissé par endroit certaines touches 
égrillardes, plus appuyées chez l’auteur de Visites, 


Louis DE MONDADON. 


I. — Antoine CHAPPERT. — En chassant à travers champs, bois et. 
marais — Les Livres Nouveaux, Avignon, 1943. Prix : 30 fr. 


II. — Paul-Vrazar. — La Grande Meute -- Roman, Denoël, Pariss 
HAS Prix. A5 fr. 


I — Les chasseurs se plaisent à remémorer leurs prouesses, les. 
longs affûts patients, les quêtes ardentes sous le soleil ou dans le froid, 
les beaux coups de fusil. Que de récits merveilleux aux soirs d’ou- 
verture, dans la fumée rêveuse des pipes, dans la chaleur veloutée 
d’un vieux cognac ! M. Antoine Chappert nous en rapporte quelques-uns 
et le fait de la plus aimable façon. Aucun souci d’étonner avec du sen- 
sationnef ; rien qui annonce le jamais vu ni le voici plus fort, maïs de 
piquantes narrations, mais de prestes croquis, mais une exacte pein- 
ture des mœurs du gibier. A travers ces vifs souvenirs, tels au papier 
qu'à la bouche, l'émotion court en de larges souffles, dans la joie 
des carniers gonflés ou des muscles tendus et des énergies décuplées,. 
mais aussi — et c’est à quoi sans doute le lecteur s’attendrait moins — 
du somptueux décor que partout offre la nature, œuvre divine. Voilà 
qui nous change des fades fictions et nous met en plein air de vie. 


IT. — M. Paul Vialar célèbre, lui aussi, la chasse, et non point 
n'importe quelle chasse, mais de toute la plus exaltante, que nulle 
n’égale en noblesse, la chasse à courre, plaisir et orgueil des rois. La 
Grande Meute est l’histoire d’un passionné. Issu par droit lignage de 


ces primitifs seigneurs féodaux pour qui rien ne comptait au monde 


que batailles et battues et, après l’épée l’épieu, Côme de Lambrefault 
est l’homme de ses chiens, il vit pour eux, il leur subordonne, il leur 
sacrifie tout le reste, eux seuls occupent sa pensée, eux seuls ont. 
son cœur, Au moment où il entre en scène, son père vient de mourir. i 
À peine donne-t-il un regard au cadavre qu’il est déjà à cheval pour | 
détourner un cerf. Il a discerné chez une jeune fille des goûts confor- 
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2 
mes aux siens et il l'épouse ; qu’elle devienne folle, puis qu’elle meure, 
la meute est là, et, avec la meute, sa raison d’être. Il prend des maî- 
tresses, mais s'il devait pour les garder, retrancher au dispendieux en- 


 tretien de la meute, la meute prime. La ruine le menace, il tient bon. 


I lui faut cependant, à bout d'argent, lâcher pied. 11 a vendu la meute 
presque entière, la grande meute dont le renom fut universel. Nous ne 
pouvons suivre les péripéties de la lutte soutenue coûte que coûte, où 
l’on sent que tout son être est engagé. Pour finir la guerre survient, 
avec les bombardements et les incendies. La meute, passée aux mains 
d’un parvenu meurt brûlée et Côme, alors, se tue avec Pandore, le 
dernier chien qui lui reste. 

Je m'en veux de résumer à grands traits rapides, quand il y aurait 
lieu de s'arrêter longuement et sur la richesse et la précision du style, 
et sur la vigueur dans le pittoresque, et sur le mordant de l’analyse 
psychologique, et sur le mouvement, sur la fougue. jamais ralentie du 
récit, et sur l’art d’enchaîner les épisodes. Côme de Lambrefault est 
une figure que l’on ne saurait oublier ; Balzac ne le désavouerait 
pas. Maïs je ne sais ce qu’il convient d’admirer le plus, ou.de ce ca- 
ractère si bien charpenté, si constant jusqu’au bout avec lui-même, 
-ou de la mise en valeur &es personnages de second plan, ou des ta- 
bleaux de chasse d’un rendu parfait, ou du tour même de la narration 
- qui, par endroits, au dénombrement de la meute et à la destruction 


finale des chenils, pour ne citer que ces deux exemples, prend unë. 


allure d’épopée. En somme un livre puissant, mais dont la lecture, 
étant donné certaines pages relatives aux emportements charnels de 
Côme, n’est pas à conseiller sans réserve. . 


Louis DÉ MONDADON. 


:Gabriel DE LA ROCHEFOUCAULD. LS Marie Leczinska, femme de 
Louis XV —— Les Editions de France, Paris, 1943. 326 pages. 
Prix: 308fr. 


| Ce livre clôt, avec un succès digne du talent de son auteur, la car- 
rière littéraire de M. Gabriel de La Rochefoucauld. 

L'entreprise eût paru austère à un écrivain d’abord soucieux de 
relever le caractère romanesque de son héroïne et la variété de ses 
aventures. ‘En elle, la fille, l'épouse, la Reine et la mère se sont 
_épanouies dans la générosité et l'équilibre. Aux infidélités de Louis XV 
elle répond par un amour patient et toujours respectueux ; les humi- 
liations les plus sensibles n’altèrent pas sa dignité ; elle puise dans 
_sa foi chrétienne la force de supporter des deuils très cruels ; enfin 
elle demeure pour ses sujets, surtout les plus malheureux, la souve- 
raine inlassablement bonne et délicate. 

Mais M. Gabriel de La Rochefoucauld veut honorer cette exis- 
tence aux vertus difficiles. Il nous la montre discrète et perspicace 
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re cette cour de France où règnent le luxe, l'intrigue, Vinsoucianice.… | 


et les favorites. Le romancier et le critique qu’a été tour à tour M. de: 


La Rochefoucauld viennent en aide à l'historien pour faire vivre les 
documents, animer les situations, péindre les personnages, décrire les … 


ch 


_ nuances secrètes du sentiment. La disposition du livre en chapitres. ME 


courts, aux titres suggestifs, accroît la facilité et l'agrément: de la 


lecture. 4 


: Les esprits en quête d’aperçus historiques nouveaux et d'une 


ie des jeux de la politique française sous Louis XV trouveront 
dans cet ouvrage de quoi distraire leur curiosité. 


Raoui BOUCHER. 


Karl HamPe. -— Le Haut Moyen Age — Traduit de l’Allemand par ; 


Anne Desenti. Paris, Gallimard, 1943. In-8°, 437 pages. Prix : 
90 fr. | 
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L'édition allemande de ce livre a paru, il y a une dizaine d’années,. 


sous le titre : Das Hochmittelalter. C’est une histoire générale de "1 
l'Occident de 900 à 1250. Le titre allemand répond bien à son contenu. 


Il nous semble par contre que le titre de la version française, trop. 


_littéral, ne correspond pas exactement à l’usage actuel. Dans notre 
langue, le haut moyen âge désigne, en effet, non point la période féo-. 


 dale, mais l’époque antérieure, des invasions à la fin des Carolingiens. - 


Aussi bien, la traductrice aurait dû faire réviser par un spécialiste 


l’ensemble de son travail. Celui-ci n’eût pas laisser subsister certains 
termes inadéquats dans la langue de l’histoire médiévale : Basile pour 
Basileus, l'empereur de Byzance (p. 29 et 55) ; ministériaux pour 
ministériales (p. 169 et passim) : roi de Rome pour Roi des Romains 
(p. 322, 379). Ces réserves faites, nous ne pouvons que féliciter Mme 
Desenti d’avoir mis à la portée du public français une œuvre claire, 
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- précise et de haute valeur technique. M. K. Hampe est bien me 


pour ses travaux sur l’histoire allemande au Moyen Age. Le présent … 


ouvrage veut être une histoire générale du X° au XII° siècle. En fait, il: 


est centré sur les rapports des papes et des empereurs pendant cette 
période. Du point de vue catholique, nous reconnaissons volontiers : 


que lauteur a fait un effort remarquable pour juger sans passion lai - 


politique pontificale en particulier celle d’Innocent HI. Par ailleurs, 


il reconnaît sans ambages les dangers que faisaient courir à l’indépen- 


dance du Saint-Siège les ambitions de Barberousse, d'Henri VI et de- "+ 


Frédéric IT, On regrettera dans ce livre de haute vulgarisation, l'ab-- à 
sence de toute note et de toute référence. 


Joseph LECLER. 


LES ÉVÉNEMENTS 


20 septembre. — Dans un discours adressé au peuple, M. Mussolini 
_ fait le procès du Roi. ; 
Les troupes du Reich ont évacué méthodiquement la Sardaigne. 


21 septembre. — À l’est de Salerné, l’armée allemande a pu effec- 
- tuer ses opérations de décrochage dans de bonnes conditions. 


22 septembre. — Evacuation par les Japonais des bases de Sala- 
maoua et de Laë en Papouasie, ‘sur la côte nord-est de la Nouvelle- 
Guinée. : 


23 septembre. — Dans un important discours prononcé à la 
Chambre des Communes, M. Churchill a évoqué les événements d'Italie 
et parlé des batailles à venir. 

Les forces allemandes se sont repliées de la Sardaigne sur la Corse. 

Nantes a été de nouveau bombardé. 6 


24 septembre. — Le Duce a constitué un nouveau gouvernement 
fasciste républicain. M. Mussolini assume les fonctions de chef du gou- : 
- vernement et de ministre des affaires étrangères. Le Maréchal Graziani 
. est nommé ministre de la défense nationale. 


-25 septembre. —- Sur le front d'Ukraine, les extrêmes pointes de 
l'offensive soviétique se heurtent à la barrière du Dniepr. 

Les Anglo- “américains débarquent de nombreuses troupes dans le 
_ secteur est italien. 


27 septembre. — L'éacuatn des grandes villes du Japon a com- 
 mencé pour parer au danger aérien. 

à M. Terboven, Commissaire du Reïch, donne lecture, en présence 
des personnalités dirigeantes de la Norvège, d’une déclaration du 
… Führer reconnaissant la souveraineté de ce pays et précisant sa posi- 
.. tion en Europe. 


28 septembre. — En U. R.S.S. la bataille du Dniepr est engagée. 
Le Maréchal Badoglio procèderait à un remaniement de son gou- 
vernement, de concert avec M. Sforza. 


29 septembre. — Des discours ont .été prononcés respectivement 
- par MM. Shigemitou, von Ribbentrop et Mussolini à l’occasion du 3° 

anniversaire du Pacte tripartite, exaltant l’invulnérabilité de la struc- 
” ture économique des trois Etats et leur garantie de victoire. 


À 30 septembre, — En Yougoslavie, les Allemands ont pris d'assaut 
Je port de Split. 


RL: L'OLS. 


480 __ C{TÉ NOUVELLE 


Le  orthemient républicain fasciste de M. Mussolini a été recon- 
‘nu 4 le Reich, le Mandchoukouo, la Croatie, la Slovaquie, la Rouma- 
nie, la Bulgarie et la Thaïlande. 


1 octobre. — En Italie, évacuation par les forces du maréchal | : 
Kesselring de la ville de Foggia. 224 
Le président Laval fait à Vichy, au Conseil des Ministres, un 


exposé sur la situation politique intérieure et extérieure. 


3 octobre. — A l’occasion de la Journée de la Moisson, le Dr Goeb- x 
beis a prononcé un discours dans lequel il a affirmé la volonté qe D 
vaincre de l’Allemagne. 5 

Les troupes allemandes se sont emparées de Ile de Cos. 


4. octobre. — En Italie, les Allemands se sont FE au nord de * 
Naples. ) 

Dans la presqu’ile de Taman, les troupes du Reich poursuivent 
Jentement leurs mouvements de décrochage. Elles ont évacué la ville 
de Taman. : : 

La commission des Cardinaux et Archevêques demande aux fidèles K 

_deise ranger derrière leurs chefs religieux et de s’en tenir du point 
de vue spirituel à leurs directives. « £ 


5 octobre. — En U. R.S. S., tandis que les troupes du Reich pour- 
suivent leurs mouvements de décrochage de Vitebsk à Gomel, elles. 
continuent à freiner la poussée soviétique entre Zaporojié et la mer 
d’Azov. 14 
; En Italie, les forces allemandes Het systématiquement leurs 

üpérations de repli des bords de la mer Tyrrhénienne à ceux\ de. 
Adriatique. 
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6 octobre. — En Corse la bataille a pris fin. È 

1 octobre. — Le Conseil d'Etat tient son Assemblée Lénérals de ë 
rentrée sous la présidence de M. Gabolde, garde des Sceaux. 

Les experts militaires prévoient une stabilisation du front russe 
sur une ligne qui, partant de Léningrad passe par le lac Ilmen, cuit 
approximativement la verticale Veliki-Luki, Vitebsk, Orcha, Mohilev, 
Gomel, se conforid avec le Dniepr de nee à Zaporojié et se termine 
environ à Mélitopol. 

La frontière italo-ailemande demeure fermée. _ 

8 octobre. -— Des avions de combat allemands ont bombardé he À 
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‘res et Norwick. 


Le Führer souligne devant les chefs du Parti, la farouche réso- g: 
lution du national-socialisme. 


Le Gérant : Louis LABOUREUR» ‘à 


LABOUREUR ET CIE, IMP, A ISSOUDUN (INDRE), C, O. I. A, G. L. N° 31.2797, 2 


Editions ‘ SPES ’ - PARIS 


Deux rééditions impatiemment attendues : 


Joseph MALEGUE 


AUGUSTIN 


ROMAN 


« Tout homme cultivé doit avoir lu Augustin, à plus forte raison s'il 
s'intéresse, soit comme psychologue, soit comme historien, à l'étude 
d'une âme intimement mêlée aux courants qui, depuis cinquante ans, 
ont traversé la vie intellectuelle du monde contemporain. De plus, 
pour des catholiques, ce volume présente un intérêt tout particulier, 
puisqu'il étudie une crise d'âme provoquée par le bouleversement qu'a 
créé en ele et l'effort dos philosophies rationalistes et l'agitation mo- 
derniste. » 


Comte de LUPPE. 


Tome 1: Un volume de 384 pages in-8 écu: 45 fr. franco : 52 fr. 
Tome Il: Un volume de 512 pages in-8 écu: 60 fr., franco : 66 fr. 
Les aeux volumes : 105 fr. franco. 

Jean YOLE 


Le Malaise Paysan 


« Cette enquête, en même temps qu'un modèle de netteté, d'am- 
pleur et de sagacité dans la confection d'un document sociologue, 
est une œuvre de haute l‘Hérature. Parmi tant de livres qui défilent sur 
ma table, il en est peu que je désire relire, très peu que je veuille lire 
et relire encore. Le Malaise Paysan est de ce tout petit nombre. » 


Eugène LANGEVIN. 
40 fr., franco : 46 fr, 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux HEditions Spes, 79, rue, de 
” Gentilly, Paris XII, C. C. P, Paris 525-52, ou adressez-vous à tous les libraires 


catholiques. 


Editions / SPES ”’ - PARIS | 


Collection ‘FRANCE VIVANTE ” 


Une nouvelle brochure vient de paraître : | 


Action Populaire 


SANTE SELLE 


L'Encyelique sur le Corps Mystique 


29 Juin 1943 
Texte intégral de la traduction officielle 
Prix : 7 fr. 50, franco : 8 fr. 60 


Brochures parues précédemment : 


M. THERY. — La Famille : 


|. Vérités de toujours. 
Il. Erreurs d'hier. Réalisation d'aujourd'hui. 


Chacune de ces 2 brochures : 7 fr., franco : 8 fr. 


R. P. DESPLANQUES. — Le Levain du monde. 

R. P. DROGAT.— La Corporation paysanne. 

R. P. de GANAY. — Découverte de l'âme paysanne. 

R. P. VILLAIN. — La Charte du Travail et l'organisation éco- 
nomique et sociale de la profession. 


ACTION POPULAIRE. — Nos Mères. 


Chacune de ces 5 brochures : 6 fr., franco : 7 fr. 
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ACTION POPULAIRE. — Le Pape vous parle de la Paix, 
de la France, de l'Action Catholique, de la Question 
Sociale. 

R. P. SAUVAGE. — Restauration familiale et Révolution 


nationale. 


Chacune de ces 2 brochures : 5 fr. franco : 6 fr. 


Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes, 79, rue de 
Gentilly, Paris XIIIe, C. C. P, Paris 525-52, ou adressez-vous à tous les libraires 
catholiques. 


